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Résumé

	1209. L’armée des croisés vient de prendre Béziers et d’y massacrer ses habitants, hérétiques ou non. Terreur, pillages et violences vont désormais régner dans le Toulousain. C’est ce que redoute le chevalier Guilhem d’Ussel dont le château a déjà été ravagé par ses ennemis. Il décide donc d’abandonner son fief et de traverser le royaume de France avec ses gens afin de les mettre à l’abri, un voyage périlleux à cause des brigands, des seigneurs rapaces et des bandes de croisés qui gagnent le midi pour s’enrichir. Parmi ces derniers, il n’imaginait pas reconnaître des chevaliers allemands qu’il a vaincus quelque quinze ans plus tôt et qui veulent leur revanche.
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	Ussel et ses servants avaient d’abord fait route vers Chalon. Un voyage si plaisant que Guillaume n’éprouvait plus d’inquiétude. Aux étapes et aux haltes, il devait s’occuper des coursiers que chacun d’eux avait en longe et qui portaient armes et bagages, dont la vielle à roue de l’écuyer de messire von Streit, car Guilhem comptait bien en jouer avec son ami minnesinger. Suivait également un roussin chargé de vêtements chauds et de quoi bivouaquer, s’ils ne trouvaient pas de gîte.

	Mais, alors qu’ils étaient en route pour Verdun, le temps changea. L’air fraîchit et une pluie glaciale les accueillit dans le duché de Lorraine, après leur traversée du Rhin sur un bac.

	Guilhem n’était jamais venu dans cette partie de l’empire germanique, mais avait appris de frère Guérin, quand il était venu chercher la missive destinée au landgrave de Thuringe, que ce duché, appelé par les Allemands Herzogtum Lothringen : la haute Lotharingie, était constituée de comtés farouchement indépendants, soit laïcs, comme ceux de Bar, de Vaudémont ou de Sarrebruck, soit religieux tels les évêchés de Metz, Toul, Verdun et Trèves, dont les évêques étaient comtes et princes du Saint Empire.

	Ces lieux échappaient à toute autorité et leurs seigneurs, qui se méfiaient les uns des autres, surveillaient étroitement les étrangers de passage. Cependant, Ussel pourrait inventer qu’il se rendait en Saxe afin d’acheter des fourrures que vendaient les Varègues [4] avait suggéré frère Guérin. Pour autant qu’il paie les droits exigés pour traverser les terres impériales, et qu’il ne séjourne pas longtemps à chaque endroit, on ne l’importunerait point. Guérin lui avait également raconté que bourgeois et seigneurs lorrains prenaient goût à la langue romane. Entre eux et les Allemands, les oppositions devenaient plus profondes. De fait, durant la seconde croisade les Mosellans avaient rejoint les contingents français, parce qu’ils ne supportaient plus les Germains. 

	 

	Effectivement, l’hôtelier de Verdun parlait, certes avec un fort accent et en butant sur beaucoup de mots, un dialecte qui ressemblait à la langue du parisis. Son auberge, située dans la ville basse, n’avait qu’une grande salle et un dortoir, mais son écurie était gardée par de solides valets. 

	Les trois Français n’avaient eu aucune difficulté à pénétrer dans la cité qui, l’année précédente, s’était révoltée contre son évêque et avait établi un sénat de notables. Le prélat avait été assassiné lors de cette sédition, mais son successeur était parvenu à rétablir la paix et le commerce n’avait jamais été aussi florissant ; le port sur la Meuse accueillant toutes sortes de marchandises.

	Durant le souper, Guilhem sortit la fable du pelletier se rendant au marché de Leipzig et interrogea l’aubergiste sur la direction à prendre pour gagner la Saxe.

	L’homme se montra circonspect.

	— Pourquoi ne pas acheter vos fourrures ici où les marchands sont nombreux ? s’enquit-il. Vous vous éviteriez un voyage fatigant et périlleux.

	— Mais les prix et le choix ne seront pas les mêmes, mon maître ! Je veux surtout de l’hermine et de la martre, et il m’en faut beaucoup. C’est là-bas que je ferai les meilleures affaires, asséna Guilhem, qui avait bien appris sa leçon. Dites-moi plutôt ce que vous savez sur la route à prendre, et ses dangers.

	— Il vous faut aller jusqu’à Trèves puis à Mayence, que je ne connais pas. Au-delà, j’ignore le chemin, sans doute devrez-vous traverser la Thuringe. Quant aux dangers, ils seront partout. Les forêts dégorgent de fredains et de charbonniers qui s’en prennent aux voyageurs, les égorgent et parfois les dévorent. Sans compter les loups, les ours et les sorciers. Vous êtes trois, et vous ne ferez pas le poids. Mais le pire sera le froid. La pluie va se changer en neige, et vous risquez de finir gelés dans une tempête, si vous ne trouvez pas où vous abriter.

	— Nous verrons, répliqua Ussel en forçant sur l’insouciance.

	Le lendemain, il pleuvait toujours et ils reprirent la route.

	 

	Douze jours plus tard, trois hommes épuisés passaient le pont romain et, sous une épaisse neige, pénétraient dans la ville de Trèves.

	Guilhem n’avait jamais connu un voyage aussi éprouvant. Durant ces presque deux semaines, les intempéries n’avaient cessé et ils avaient avancé très lentement. Une pluie perpétuelle, des rivières glaciales à traverser à gué et des nuits souvent sans abri. S’ils avaient par deux fois trouvé gîte dans des hôtelleries d’abbayes, une autre dans la grange d’un village, une autre encore dans un prieuré, et une dernière chez un couple de charbonniers, plusieurs bivouacs s’étaient faits sous des arbres, souvent sans même un modeste feu, à l’exception du jour où ils avaient découvert les ruines d’un ancien camp romain et pu s’y abriter sous un porche de pierre. 

	Ils avaient perdu deux chevaux, l’un tué d’une flèche par des miséreux dans une forêt, des gueux qui n’avaient pas cherché à les attaquer et voulaient seulement manger l’animal ; la seconde monture avait été emportée par les flots en traversant un cours d’eau. Ils avaient ainsi été privés de leurs arbalètes, écus, vivres et, surtout, de vêtements secs. Ils avaient aussi subi une attaque de charbonniers, mais ceux-là avaient été taillés en pièces à coups d’épées. Des meutes de loups s’en étaient également pris à eux, fauves heureusement pas trop affamés et qu’ils avaient aisément mis en fuite.

	Trèves était une grande ville commerçante, et les explications données par Guillaume à la garde des portes suffirent dès que Guilhem eut payé les octrois exigés. Là, ils firent halte dans la première auberge sur leur chemin. Malgré la fatigue et le manque de sommeil, Vidal et Guillaume veillèrent à ce que l’on soigne correctement les chevaux, et Guilhem obtint une chambre mitoyenne à la grande salle, chauffée par l’unique cheminée de la maison.

	Ayant fait porter leurs bagages, ils y soupèrent d’abondance puis dormirent de tout leur saoul pendant une douzaine d’heures.

	Le lendemain, la neige n’avait pas cessé. Elle couvrait même le sol des rues sur presque un pied quand ils sortirent dans la cour de l’hôtellerie.

	— Impossible de repartir ! fit Vidal en grimaçant.

	— Nous allons rester quelques jours, décida Ussel. Au demeurant, il faut trouver de nouveaux chevaux, des arbalètes et de quoi remplacer ce qu’on a perdu. Nous avons droit à un peu de repos, la route sera encore longue.

	Il doutait maintenant d’atteindre Wartburg avant la Noël.

	 

	À Trèves, on utilisait toutes sortes de dialectes et un valet d’auberge leur indiqua un orfèvre qui connaissait la langue de France. L’homme était, bien sûr, changeur et se montra particulièrement aimable quand Guilhem lui échangea plusieurs besants d’or contre des pfennigs et des hellers5 d’argent frappés par l’évêque de Metz. L’or était rare en Allemagne.

	Moyennant quelques clicailles, ce même orfèvre accepta que son fils guide les voyageurs chez d’honnêtes boutiquiers pour qu’ils se procurent ce qui leur serait nécessaire. Ces emplettes durèrent deux jours, et Guilhem acheta également trois robustes chevaux dans un marché à bestiaux.

	Chaque soir, auprès des clients de l’hôtellerie, Guillaume s’efforçait d’obtenir des informations sur la route à prendre pour atteindre Leipzig, citant à chaque fois la ville d’Eisenach en Thuringe, comme son seigneur le lui demandait. Certains voyageurs conseillaient de passer par Mayence, d’autres par Cologne, plus au septentrion, et Ussel ne savait que décider, d’autant que le froid s’installait, même s’il ne neigeait quasiment plus.

	 

	Ce fut au soir du troisième jour qu’un individu se présenta à la table où dînaient Ussel et Vidal devant un ragoût de sanglier. À ce moment-là, Guillaume se trouvait à l’autre extrémité de la salle et conversait avec des marchands.

	Le nouveau venu portait une broigne de cuir matelassée rapiécée lui descendant aux chevilles et renforcée sur le torse et les épaules par des anneaux de bronze entrelacés. Il tenait un casque bosselé à la main. Épée de taille et courte hache étaient attachées à un triple baudrier, ainsi que plusieurs coutelas. L’homme, robuste mais pas bien grand, sale comme un verrat, affichait une barbe roussâtre à deux pointes et un sourire à la fois désinvolte et rusé. Il portait un manteau et des gants en peau de loup.

	— Seigneurs, fit-il dans un mauvais français, mon nom est Waldemar. Edelfrei je suis, et chasseur de loups. On m’a dit que vous vouliez vous rendre à Leipzig acheter des fourrures. J’y suis déjà allé vendre mes peaux. Si vous avez besoin d’un guide, je suis votre homme.

	Un je-ne-sais-quoi dans l’homme déplut d’emblée à Guilhem. Son insolence dédaigneuse, peut-être, ou son regard aux éclairs malveillants.

	Mais ils avaient besoin d’un guide, et un chasseur conviendrait.

	— Possible. Quels gages veux-tu ?

	— Vingt pfennigs de Cologne par jour.

	Guilhem avait appris la veille que le pfennig de Cologne valait trois hellers, compte tenu de son poids d’argent. L’homme demandait donc beaucoup. Ussel avait emporté deux cents pièces d’or, mais il se rendait compte qu’il avait sous-estimé l’hostilité de la Germanie. Il avait payé leurs nouveaux chevaux dix fois le prix auquel il les aurait achetés à Paris. S’il restait plusieurs mois dans ces contrées, il devait mesurer ses dépenses. De surcroît, le bonhomme ne lui revenait décidément pas.

	— Je te donnerai ma réponse demain, fit-il évasivement.

	L’autre demeura imperscrutable, puis émit un singulier sourire en opinant, avant de tourner les talons pour s’installer à une autre table.

	— Qu’en dis-tu, Vidal ? s’enquit Guilhem.

	— Fallacieux6, lâcha seulement le Toulousain avec un air de mépris.

	— Je pense comme toi.

	Guillaume revint à ce moment-là accompagné d’individus dans la cinquantaine. Le premier, barbe et chevelure de neige sur un front dégarni, l’autre avec une tignasse grisonnante. Tous deux avaient l’allure de marchands avec leur lourde robe de laine recouverte d’un justaucorps fourré et leur épais bonnet à longues pattes couvrant les oreilles.

	— Mon sire, fit respectueusement le fils Aignan à Guilhem, ces négociants se rendent à Erfurt pour vendre des manuscrits des Saints évangiles. Ils voyagent en mule et connaissent la route, et les lieux d’étapes.

	— Intéressant ! Prenez place, proposa Guilhem, agrémentant ses paroles prononcées dans un mauvais allemand d’un signe de la main que tout le monde comprit.

	Les marchands s’assirent à côté de Vidal et on appela l’aubergiste afin qu’il porte des hanaps d’ale.

	— Votre écuyer cherchait des voyageurs connaissant la route de la Thuringe, seigneur, et comme nous allons à Erfurt, nous avons proposé de le renseigner. Mon nom est Berthold Gundelfingen et voilà mon frère Werner.

	Berthold, le plus vieux, avait un regard doux et des joues rubicondes. Guilhem avait remarqué qu’il portait à la ceinture, du côté gauche, un large et long couteau à lame nue, et sur le flanc droit un trousseau de clefs et une large escarcelle. Werner, plus grand, lèvres encore plus épaisses que celles de son frère, affichait le même air candide.

	— D’où venez-vous ? interrogea Ussel, malgré tout méfiant.

	— De Luxembourg, seigneur. 

	— Et vous allez vendre des livres à Erfurt ? N’ont-ils pas de moines et de scriptorium, là-bas ?

	— Ils sont incapables de réaliser les chefs-d’œuvre enluminés de l’abbaye d’Echternach, les plus beaux du monde. Nous portons deux grosses bibles. Ce n’est pas notre premier voyage et nous avons plusieurs acheteurs fort riches. 

	— Vous n’êtes que deux, avez-vous une escorte ?

	— Elle serait inutile. Notre marchandise n’est pas volumineuse, et n’intéresse pas les brigands. Au contraire, aucun ne volerait de Saints évangiles.

	— Je suis curieux de voir ces livres, intervint Guillaume.

	— Vous ne les verrez pas, gentil damoiseau. Chacun d’eux est rangé dans une caisse soigneusement fermée et protégée de la pluie et du froid.

	— Vous n’avez que des mules ? s’enquit Guilhem.

	— Oui, de robustes animaux qui passent partout.

	— Accepteriez-vous de faire route avec nous ?

	— Ce serait un immense honneur, messire.

	— Nous nous rendons à Leipzig pour acheter des fourrures d’hermine et de martre, et nous passerons par la Thuringe. 

	— Nous pouvons donc cheminer ensemble, proposa Werner avec un grand sourire chaleureux.

	Il ajouta un ton plus bas :

	— Si je puis m’autoriser un conseil, méfiez-vous de l’homme qui se trouvait avec vous, tout à l’heure.

	— Waldemar ?

	— C’est cela, bien qu’il utilise également d’autres noms, il s’agit d’un voleur.

	— Pourtant il nous a dit être edelfrei, homme libre. Je croyais ceux-là nobles et loyaux.

	— Hélas, non ! Waldemar n’est libre que parce qu’il vit à Trèves, quand il ne détrousse pas les voyageurs. Tout serf devient libre s’il se réfugie ici. Stadtluft macht frei [7], c’est la loi.

	 

	Ils partirent le lendemain. Il avait encore neigé durant la nuit et le froid était vif. Cependant, la couche blanche, qui dépassait un pied de hauteur, n’entravait pas la marche des chevaux. Ussel et ses gens suivaient les mules des marchands dont l’une portait deux caisses sur un bât. Tous étaient emmitouflés dans de longs manteaux et portaient bottes et gants épais. A leur départ, Guilhem avait vu Waldemar les observer devant la porte de l’hôtellerie. Le chasseur de loups affichait la même expression, à la fois ironique et dédaigneuse.

	Il n’y eut que de courtes haltes, uniquement pour laisser les chevaux se désaltérer avec l’eau transportée dans des outres, car tous les cours d’eau étaient gelés. Le soir, ils firent étape dans un village aux maisons rassemblées autour d’une place centrale servant de pâture. Moyennant deux pfennigs, ils logèrent chez des paysans qui leur laissèrent leur lit près du foyer. L’endroit était sale et puant, car les animaux se trouvaient de l’autre côté de la cloison de planches, mais chacun se montra satisfait de la soupe et de la chaleur. 

	À l’aurore débuta une nouvelle journée de marche. Malgré le froid, ils avançaient vite sur le chemin enneigé mais piétiné par d’autres voyageurs et, lors de la halte du soir, Guilhem jugea qu’ils avaient fait au moins douze lieues depuis Trèves. 

	Les marchands s’arrêtèrent devant une fermette isolée en bordure de l’épaisse forêt qu’ils venaient de traverser. Sur une butte éloignée, on distinguait un donjon.

	— Nous sommes à Morbach, expliqua Werner. Il y a d’autres maisons autour du château mais, s’arrêter là-bas, c’est se faire imposer un droit de huit pfennigs par monture ! Nous sommes passés ici à plusieurs reprises. Ulrich et sa femme nous laisseront leur lit pour seulement un pfennig, mais nous n’aurons pas de pain, car ils mangent seulement de la bouillie ici.

	La ferme n’était qu’une bâtisse rectangulaire en torchis et bois couverte de paille et entourée d’une clôture de branchages. Les marchands descendirent de leur mule et Vidal fit de même avec son coursier. Guilhem, méfiant, resta aux aguets. De la fumée sortait d’un trou du toit. Le donjon était assez éloigné, au moins une demi-lieue, et là-bas des fumées montaient également vers le ciel lourd d’épais nuages.

	L’endroit lui déplaisait, sans qu’il en comprenne les raisons. Il aurait préféré passer la nuit dans la forêt plutôt qu’ici. Sans savoir pourquoi. 

	— Guillaume, aide Vidal à soigner nos chevaux, dit-il.

	Berthold tira la porte de l’écurie étable tandis qu’un homme sortait. Maigrelet, regard interrogatif, il tenait une fourche.

	— C’est encore nous, Ulrich ! annonça Werner d’un ton bonhomme. Nous sommes avec d’autres voyageurs. 

	— Que Dieu vous garde, répondit le paysan. Mais nous n’avons rien à manger.

	— C’est nous qui régalerons, assura Werner, tandis que Berthold faisait entrer les mules. 

	De son cheval, Guilhem eut l’impression que l’abri était vide d’animaux, puis il aperçut une chèvre couchée près d’un tas de paille. Vidal pénétra le premier. Guillaume le suivit en conduisant les deux roussins achetés à Trèves. L’étable n’était pas grande et leurs montures seraient serrées, jugea-t-il. Déjà Berthold dessellait les mules. 

	Finalement, il descendit de cheval et s’avança vers le nommé Ulrich, qui avait été rejoint par une matrone au difforme embonpoint, habillée d’une lourde robe galonnée au tissage fruste et épais.

	— Entrez vous réchauffer, seigneur, dit-elle avec un gentil sourire qui dévoila ses dents noirâtres.

	Il obtempéra.

	 

	Une seule pièce avec une porte de planches qui donnait dans l’écurie. Pas de fenêtre. Un foyer au milieu, entouré de grosses pierres. Une souche se consumait, sans réchauffer. Au dessus, attachée à une barre de fer, pendait une chaîne noircie de suif avec un chaudron dans lequel mijotait une bouillie de seigle. Le long d’un des murs s’étendait une longue couchette encadrée de planches. En face, un coffre et une table en bois à peine dégrossi. Plus loin, des bûches et des branches coupées empilées, pour le feu.

	La femme fit signe à Guilhem de s’asseoir sur le lit. Il demeura pourtant debout après avoir observé qu’il n’y avait aucune arme dans la salle.

	L’hôtesse alla chercher une cruche et remplit un pot de terre qu’elle tendit à son visiteur. Il la remercia et porta ses lèvres à la boisson. Un alcool brûlant, qu’il ne but pas. Werner n’était pas entré. Guilhem entendit une bousculade dans l’écurie, sans doute à cause des chevaux, car le sien était ombrageux. Il décida quand même d’aller voir.

	À cet instant, la porte de passage s’ouvrit et Vidal parut, le visage stupéfait. Il tenta de parler et cracha un flot de sang en s’écroulant. Guilhem, comprenant qu’ils étaient tombés dans un piège, tira son épée. Mais un coup de bûche lui fracassa le crâne, et ce fut le noir.
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	Le 20 novembre, sous une pluie battante, Peyre et Gregorio franchirent à cheval la porte Saint-Denis, suivis d’un chariot tiré par une paire de mules et conduit par maître Raillard et son fils aîné. Derrière, avançait une charrette à grandes roues attelée à deux chevaux menée par maître Estève et le cadet de Raillard. Quant à Perrine, elle se trouvait à l’abri dans le chariot, serrée au milieu de pièces d’aignelin, cette laine d’agneau dont les fibres courtes servaient à la fabrication des chapeaux. 

	Maître Estève affichait sa satisfaction. À Provins, il s’était procuré quatre pièces de trente aunes de draps d’Abbeville, une étoffe de qualité, très épaisse à cause de ces deux mille fils de trame, qu’il vendrait facilement à Paris vingt sous l’aune et qu’il achetait jusque-là douze sous à des négociants. Or, à la foire, il les avait payés six sous. Sur chaque pièce, son bénéfice serait d’au moins vingt livres, aussi avait-il conseillé à Raillard d’en prendre trois pour les vendre à Rouen. 

	Mais c’est à Troyes qu’ils avaient réussi les meilleures affaires. Perrine avait trouvé un marchand proposant des toursels [8] de velours teints à douze sous l’aune. Les pièces venant d’Arras faisaient quarante-cinq aunes et celles de Douai vingt-huit. Estève en avait acheté de différentes couleurs, principalement des écarlates et d’azur. Raillard avait évidemment fait de même. Ils avaient même acquis des laines de Bruges et de Gand, ainsi qu’une pièce de drap d’or, sur lesquelles le bénéfice serait prodigieux. De surcroît, ils s’étaient procuré bon nombre de ces draps blancs, qu’on appelait blanquets et qui pouvaient être teints à demande, ainsi que d’autres articles précieux comme des cuirs de Cordoue et des pots d’épice rares.

	 

	Certes, ils avaient beaucoup dépensé. Les aubergistes se montraient gloutons dans le prix des chambres, et se nourrir coûtait cher. Malgré cela, une fois les marchandises vendues et le chariot et les mules rendus, Raillard et Estève garderaient au moins deux à trois cents livres de bénéfice. Quant à Peyre et Gregorio, qui avaient placé de l’argent dans l’entreprise, ils doubleraient leur mise de fonds, ce qui, avec ce qu’ils possédaient déjà, leur permettrait de s’établir, une fois mariés. 

	Tous deux se montraient donc joyeux, bien que le Toulousain fût un brin envieux de son ami qui allait revoir leur seigneur, puisque Gregorio gagnerait Rouen dans un jour ou deux avec Raillard et ses enfants, en utilisant le chariot plein de draps.

	Peyre, lui, demeurerait à Paris, bien sûr avec Perrine, mais il ignorait quand il reverrait son maître. Les deux compères avaient cependant convenu qu’ils se rendraient à la maison du Coq Vert dès leur arrivée, afin de savoir si Annette et son mari avaient des nouvelles fraîches. D’ailleurs, c’est là que Peyre logerait en attendant sa noce avec la fille du drapier.

	Aussi, une fois dans la rue Saint-Denis, les deux écuyers approchèrent-ils leur monture de la charrette de maître Estève :

	— Nous vous abandonnerons dès votre arrivée à votre boutique, mon maître, dit Gregorio. Nous reviendrons, après être passés rue de la Vieille-Draperie.

	— Entendu !

	— Revenez vite, mon gentil homme, déclara Perrine en soulevant la bâche qui fermait le véhicule et montrant le bout de son nez.

	— N’ayez crainte, ma douce amie, lui répondit Peyre.

	 

	Vêpres avait sonné quand les deux compagnons descendirent de leur cheval, devant la porte de maison du Coq Vert. Peyre tira la chaîne de la cloche, et le portier vint ouvrir.

	— Messires ! Vous êtes de retour ! s’exclama-t-il.

	— Nous venons d’arriver. Que l’on s’occupe de nos chevaux ! dit Gregorio.

	— Il faut prendre soin de Victoire, demanda Peyre en désignant sa jument, laquelle répondit par un hennissement, car elle avait fini par apprendre son nom.

	— Quelles nouvelles de notre seigneur ?

	— Entrez donc, on va vous en donner. Je conduis vos montures à l’écurie pour les faire brosser.

	Intrigués par la réponse, les deux amis se regardèrent et passèrent le seuil. Avec stupéfaction, ils découvrirent attablés dans la grande salle : Alaric, le Flamand, et les arbalétriers Guiraud, Auzias, Albret et Comminges. Tous se levèrent en voyant entrer les écuyers.

	— Enfin ! s’écria Alaric.

	— Que faites-vous ici ? Où est le seigneur ?

	— Il doit se trouver en Allemagne, mais il a peut-être besoin de nous. Installez-vous, on a soupé mais Annette va vous trouver de quoi manger.

	La cuisinière, assise avec les hommes d’armes, près de son mari, s’était déjà levée pour se rendre dans la pièce mitoyenne où elle conservait pâtés, tourtes et jambons.

	Ils ôtèrent leur manteau, s’installèrent, et le Flamand emplit des pots.

	— Voilà ce qui s’est passé, commença Alaric. Tout a commencé quand notre seigneur est parti à Rouen, ce devait être à la fin des ides de septembre, c’est cela Pierre ?

	— Oui, répondit le mari d’Annette.

	— Autant que ce soit toi qui racontes.

	Le serviteur fit donc le récit de la venue du clerc allemand et narra la courte enquête qu’avait conduite leur maître, quand il était revenu afin de rencontrer le roi, aux derniers jours d’octobre. Il en était aux conclusions tirées au sujet des Allemands quand Peyre l’interrompit :

	— Tu viens de dire que notre maître est parti pour la Thuringe avec Guillaume et Vidal, mais il ne devait le faire qu’au printemps.

	— Ses plans ont changé, intervint le Flamand alors qu’Annette déposait une tourte au canard sur la table. À Rouen, il a appris une terrible nouvelle.

	Gregorio et Peyre se figèrent.

	— La si gentille dame Rebecca... était trépassée... La peste. 

	Peyre se signa tandis que Gregorio devenait livide. C’est elle qui avait ramené leur seigneur à la vie. Il lui devait tout.

	— Dieu tout-puissant ! murmura-t-il.

	— Notre maître ne voulait plus rester à Rouen, où tout lui rappelait celle qu’il aimait, et comme il devait retourner à Paris rencontrer le roi, il a décidé de partir directement pour la Thuringe.

	— Voyager en hiver en Germanie, c’est folie ! s’exclama Gregorio.

	— De plus, il a peut-être ces Allemands à ses trousses, ajouta le Flamand.

	— Mais comment l’ont-ils retrouvé ?

	Alaric répéta les explications que Guilhem avait données au mari d’Annette, quant à von Streit et Mabilla, et ajouta :

	— Pierre, ou Annette, a dit au clerc allemand que notre maître se trouvait à Rouen, et la bande s’y est rendue.

	— Comment le sais-tu ? s’étonna Gregorio.

	— Laisse-moi finir ! Voici ce que l’on a découvert : notre seigneur était parti depuis une dizaine de jours lorsque la Hure a rencontré celui auquel il a vendu son cabaret. Un ancien compère du temps où il était sergent d’armes chez Mercadier. L’autre lui a appris que deux Germains étaient venus dans son bouge l’interroger sur lui et le seigneur d’Ussel. L’un avait une balafre et perdu une partie de son nez.

	— C’est bien eux ! affirma Gregorio en grimaçant. 

	— Aucun doute ! Quoi qu’il en soit, le compère à Médard aurait répondu qu’il ignorait comment les trouver.

	— Ces Allemands sont tenaces comme des poux, remarqua Peyre.

	— Pour sûr ! Faut-il que leur haine soit forte pour poursuivre ainsi notre seigneur ! Cependant, comme ils avaient révélé loger à l’auberge Saint-Maclou, au cas où le compère apprendrait où se trouvait notre maître, Médard nous a prévenus et on s’y est rendu avec messire Bartolomeo, ses gens et les arbalétriers. On les aurait facilement occis, et cette histoire serait terminée. Hélas ! ils étaient partis. D’après l’hôtelier, le balafré avait demandé une chambre où il a été rejoint le soir par plusieurs hommes d’armes, mais tous avaient vidé les lieux le lendemain. On les a cherchés dans toutes les auberges de Rouen et c’est dans le faubourg qu’on a retrouvé où ils avaient séjourné. En tout, ils étaient une vingtaine, ce qui correspond à la troupe de Châteauroux, et apparemment ils ont quitté Rouen le lendemain du jour où ils avaient parlé avec le compère de Médard.

	— Ils ont certainement appris que notre seigneur n’était plus là, conclut Gregorio.

	— C’est aussi ce qu’a pensé messire Bartolomeo. Il nous a donc demandé de venir à Paris prévenir messire d’Ussel, s’il était encore là, et de vous attendre en cas contraire. Lui-même ne pouvait se déplacer car le roi venait de le nommer bailli de Pont-de-l’Arche. Il souhaitait que nous rattrapions messire car, malgré sa vaillance, il ne pourrait l’emporter contre vingt adversaires. Voilà pourquoi Guiraud, Auzias, Albret et Comminges nous accompagnent.

	Un silence, puis ces paroles de Peyre :

	— Il n’y a qu’une décision à prendre : partir dès demain rejoindre notre seigneur.

	Gregorio opina, mais avec cette objection :

	— Seulement, on ne connaît pas la route qu’il a prise, ni même celle de la Thuringe.

	— Maître Aignan, qui pense à tout, nous a écrit sur un parchemin la liste des villes par où notre seigneur passerait.

	— Montre-moi cette liste, demanda le Pisan.

	Le Flamand, qui l’avait déposée sur une desserte, alla la chercher et la remit à l’Italien.

	— Chalon, Trèves, Mayence... Que des endroits que je ne connais pas. Ça reste bien vague, mais nous n’avons pas le choix, comme l’a dit Peyre. On partira donc demain, décida Gregorio. Nous irons tout à l’heure prévenir maîtres Raillard et Estève.

	— Quelqu’un, à la cour du roi, en sait plus sur le voyage de notre seigneur, intervint Annette, qui, débout, écoutait tout.

	Les hommes la regardèrent.

	— Notre seigneur a rencontré notre roi bien aimé, mais il n’est parti que deux jours plus tard. En vérité, il attendait quelque chose. Effectivement, la veille de son départ, deux serviteurs ont apporté une selle et une lettre.

	— Une selle ? s’exclama Peyre en écarquillant les yeux de surprise. Pour quoi faire ? Notre seigneur en a une solide et confortable fabriquée par maître Thomas.

	— Oui, une selle ! confirma le mari d’Annette. Le seigneur l’a fait mettre sur son cheval et a gardé l’ancienne sur son destrier de rechange.

	— Qui a fait porter cette selle ? questionna Gregorio.

	— Je le sais ! révéla Annette toute fière. Les valets ont dit qu’ils étaient aux ordres de frère Guérin. 

	— Le chancelier... 

	Un silence s’abattit, explicable autant par le respect qu’éprouvait chacun envers cet hospitalier si simple et si puissant, mais également par la question qui venait de surgir : pourquoi frère Guérin avait-il fait ce cadeau à leur seigneur ? 

	— Ce noble serviteur du roi doit en savoir plus, mais il ne recevra aucun d’entre nous, observa le Pisan au bout d’un moment.

	— Fais-lui une lettre, Gregorio, suggéra Peyre. Explique tout et supplie-le de nous dire s’il connaît la route qu’a suivie notre seigneur.

	Alaric et le Flamand regardèrent l’Italien en approuvant du chef. Effectivement, il n’y avait que lui capable d’écrire une telle missive.

	— Entendu ! décida Gregorio. 

	Il se leva.

	— J’ai ce qu’il faut dans ma chambre. Je la porterai ce soir au Palais. Quant à vous, réfléchissez à ce qui sera nécessaire pour un tel voyage. Chevaux, bagages, vêtements et vivres. Nous rassemblerons tout demain. 

	Il s’adressa alors aux quatre arbalétriers :

	— L’un de vous ne partira pas avec nous et retournera à Rouen. À vous de décider qui.

	— Pourquoi, seigneur ? s’enquit Auzias.

	— Je devais escorter maître Raillard à Rouen avec les marchandises qu’il a achetées. L’un de vous me remplacera, et à Rouen, il répétera au seigneur Bartolomeo ce que nous avons décidé. Il est important qu’il le sache.

	— Nous ne perdrons pas de temps dans les préparatifs, intervint le Flamand. Nous sommes venus avec suffisamment de destriers, et la Hure et Thomas nous ont fourni tous les vêtements de laine et de fourrure nécessaires. Il suffira de se procurer des vivres.

	— Je m’en occuperai avec mon mari, proposa Annette, pendant que Gregorio montait les marches de l’escalier quatre à quatre. 

	 

	Dans sa chambre, le Pisan s’installa devant son pupitre, prépara l’encre qui avait séché durant sa longue absence, puis gratta un feuillet de parchemin avant de commencer à écrire en latin.

	Cette rédaction lui prit près d’une heure. Enfin, il cacheta la lettre avec un sceau que son seigneur lui avait confié et redescendit.

	— Je cours au Palais, dit-il en saisissant son manteau.

	— Je t’y rejoindrai avec nos chevaux, proposa Peyre. Nous irons ensuite prévenir maître Estève.

	 

	Dehors, la nuit était tombée, mais la Grand Porte du Palais était toute proche et s’y rendre était aisé. Arrivé devant, Gregorio constata les battants fermés, aussi cria-t-il aux gens de garde qui se trouvaient dans les échauguettes :

	— Je porte une importante missive pour le noble frère Guérin ! 

	Peu après, un battant du porche s’écarta.

	— Qui es-tu ? s’enquit rudement une voix, dans l’ombre.

	— Gregorio, écuyer de messire d’Ussel, qui était l’année dernière prévôt de l’hôtel du roi.

	On le fit entrer dans la salle de gardes, une étroite pièce voûtée. Plusieurs sergents le reconnurent et il remit la lettre à l’un d’eux, demandant qu’elle soit portée sur l’heure. Frère Guérin veillait tard pour travailler sur les affaires du royaume et n’était certainement pas couché.

	Il ressortit et attendit quelques instants que Peyre arrive.

	 

	Le lendemain matin, alors que chacun était occupé aux préparatifs du départ, un robuste gaillard se présenta à la maison du Coq Vert.

	L’individu, plus de première jeunesse, affichait un visage ridé par les ans, une large et longue moustache, des dents de devant cassées et une chevelure blonde parsemée de fils gris. Il portait un haubert court à larges mailles de fer, une grande épée dans un fourreau de bois peint en rouge et noir, un casque pointu aux protections d’oreille et un manteau treillissé en cuir et en laine.

	Peyre, qui remplissait une sacoche de selle, le reconnut car le visiteur faisait partie des massiers [9] de Lambert de Cadoc chargés de la protection du roi. Il se nommait Friedrich.

	— J’ai un pli destiné au seigneur Gregorio, dit ce dernier avec un accent teuton.

	Le Pisan sortit de la pièce d’à côté où il discutait avec Annette.

	— Dieu te garde, Friedrich ! dit-il. Me portes-tu une lettre ?

	— Du noble frère Guérin, oui.

	Il tendit un papier plié en quareignon et fermé d’un cachet. 

	Gregorio fit sauter la cire et lut les quelques lignes, puis se mit à sourire.

	— Tu nous accompagnes en Germanie !

	— C’est cela !

	Le Pisan se tourna vers Peyre.

	— Frère Guérin m’a donné le nom de bourgs par lesquels notre seigneur a dû passer, et il a demandé à messire Cadoc s’il n’avait pas un homme parlant la langue allemande et connaissant les contrés d’outre Meuse. Friedrich faisait l’affaire, car il est né en Saxe. 

	— Je l’ai quittée il y a longtemps, observa quand même le Saxon, qui ne s’étendit pas sur son passé de mercenaire.

	— Qu’importe, tu parles la langue de Germanie ! Et moi je la connais à peine ! Nous partons demain, peux-tu être prêt.

	— Je le suis.

	— Alors, tu vas pouvoir nous aider, et en même temps, je vais te raconter pourquoi nous nous rendons là-bas, et ce qui nous y attend. Nous serons huit, avec toi...
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	Morbach

	 

	La douleur qui lui traversait le crâne fut à tel point insupportable qu’il hurla à s’arracher la gorge. Mais, en même temps, grâce à elle, Guilhem prit conscience qu’il était vivant. D’ailleurs, il sentait de la paille dans son dos. Au prix d’un effort surhumain, il ouvrit les yeux et distingua la barbe rousse à deux pointes qui l’effleurait, puis le sourire déplaisant et rusé qu’il avait déjà vu.

	— Au moins, il y a un survivant ! annonça Waldemar penché sur lui.

	Immédiatement, Guilhem le saisit par le cou et roula sur lui-même, tentant d’étouffer le voleur.

	— Holà ! C’est... ainsi que vous remerciez... de vous avoir sauvé la vie ! glapit l’autre, à demi étranglé.

	Ne sentant aucune résistance, Ussel le lâcha et s’efforça de s’agenouiller pour garder la tête haute et surmonter la douleur.

	Waldemar s’écarta de lui et se mit debout, puis, sans rancune, lui tendit la main afin qu’il se lève. Guilhem accepta et se redressa, mais tout ce qu’il voyait vacilla autour de lui et la souffrance le déchira à nouveau.

	Le tueur de loups le saisit par l’épaule et le contraignit à s’asseoir sur le lit. Cette fois, il n’opposa aucune résistance.

	— Je vais vous trouver à boire, seigneur, proposa Waldemar.

	— Mes gens ? Guillaume ? Vidal ? s’enquit Guilhem en apercevant le cadavre de la femme qui lui avait donné le verre d’alcool. 

	Ventre ouvert, ses entrailles en sortaient. Spontanément, il chercha l’épée de Waldemar dont le fourreau à sa taille était vide. Il l’aperçut dans la paille, lame sanglante. Il se souvint alors de Vidal et se tourna vers la porte. Son fidèle servant gisait à l’endroit où il l’avait vu tomber. Un épieu enfoncé dans le dos. 

	— Trop tard pour vos serviteurs. Vous auriez dû être plus méfiant, et m’écouter, fit le chasseur en remplissant un pot avec le cruchon de la paysanne.

	La mort de Guillaume – qu’il comprit aux propos du chasseur – frappa Ussel au cœur. Il songea à son père, à sa mère et à son frère. Il avait failli et se sut déshonoré.

	S’appuyant au lit, il se leva et repoussa le pot que Waldemar lui tendait, puis en titubant, s’approcha de la porte.

	Il considéra un moment le corps de Vidal avec une tristesse infinie. C’était un bon compagnon qui n’avait pas mérité de mourir ici, dans cette masure glaciale, tué lâchement au fond de la Germanie. Pour une fois, il fit un signe de croix, et pénétra dans l’écurie.

	C’était une boucherie. 

	Werner gisait sur le ventre, une flèche fichée entre les omoplates. Berthold avait le crâne fendu d’un fer de hache et Ulrich, le vilain qui les avait reçus, avait été éventré avec un coutelas. Sa dépouille reposait sur le cadavre de Guillaume. 

	Sur leur barreau, les deux poules regardaient Guilhem d’un air mauvais, comme si elles en avaient assez d’être dérangées. Dans son coin, la chèvre dormait toujours, indifférente au massacre.

	Ussel se retint de pleurer. Il vit Waldemar entrer à son tour dans l’écurie et demanda :

	— C’est vous qui les avez tués ?

	— C’est moi. Je connaissais Werner et Berthold et je me doutais qu’ils vous attireraient dans un guet-apens. Ce n’était pas la première fois qu’ils abusaient de la confiance de voyageurs. Donc, je vous suivais depuis deux jours pour vous tirer de ce mauvais pas.

	— Je n’ai rien vu... se morigéna Guilhem, furieux contre lui même.

	— Normal, je me tenais à bonne distance. Je connais le pays et vos traces étaient bien visibles dans la neige. La nuit dernière, je savais que vous ne risquiez rien, ceux chez qui vous avez logé étant honnêtes. Mais Ulrich et sa femme... Ils avaient l’habitude de meurtrir les voyageurs conduits par les deux frères. Et le seigneur de Morbach a toujours fermé les yeux sur ces pratiques. Ses gens viennent uniquement réclamer leur part une fois le forfait terminé.

	» Quand j’ai vu que vous vous arrêtiez chez eux, je me suis pressé. J’ai laissé mon cheval dans la forêt, pris mon arc et j’ai accouru. La porte de l’écurie était ouverte. Hélas ! je suis arrivé trop tard et j’ai assisté aux meurtres. Ulrich a frappé votre écuyer avec une massue et Berthold a planté son épieu dans le dos de votre servant.

	» J’ai tiré la flèche que j’avais encochée, puis frappé de ma hache et de mon coutelas. Et quand je suis passé par-dessus votre homme qui venait de s’écrouler, j’ai vu la femme vous frapper à son tour. J’ai bondi sur elle et l’ai définitivement empêchée de nuire.

	Il désigna son épée dans l’autre pièce.

	— Je dois vous remercier... murmura Guilhem.

	Il s’agenouilla, poussa le corps d’Ulrich et détacha la ceinture de Guillaume, libérant fourreau et couteaux. Puis il s’efforça de prendre le garçon dans ses bras. 

	Seulement le fils d’Aignan était un solide gaillard, particulièrement musclé pour son âge. Avec le haubert qu’Ussel lui avait donné, il était terriblement lourd et Ussel peina à le soulever.

	— Aidez-moi, demanda-t-il au chasseur.

	Waldemar attrapa les pieds du garçon et ils transportèrent son corps sur le lit. La chevelure du jeune servant était sanglante mais il ne semblait pas avoir d’autres blessures.

	C’est alors qu’Ussel crut voir la bouche s’ouvrir.

	— Trouvez-moi de l’eau ! Il vit !

	 

	Waldemar saisit un seau de bois qui traînait près du foyer et sortit ramasser de la neige. Pendant ce temps, Guilhem plaça sa main devant les lèvres du garçon et crut sentir un faible souffle. Il souleva une paupière. La pupille remua faiblement.

	Il alla prendre le cruchon d’alcool et en vida le contenu dans la bouche de Guillaume qui recracha la gorgée en toussant. Il vivait !

	À ce moment, Waldemar entra avec son seau plein de neige. Il le déposa près du foyer en remuant son contenu à l’aide d’un bâton. Très vite, le mélange devint liquide. 

	Guilhem déchira fébrilement un morceau d’étoffe posé sur le lit. Le tissu était sale, mais peu importait. Il le trempa dans le seau et commença à nettoyer le sang, d’abord de la chevelure, puis du visage après avoir rincé le linge.

	Alors, Guillaume râla.

	Ussel examina la blessure qui saignait encore un peu. Une énorme bosse apparaissait et la peau meurtrie était fendue. Mais l’os du crâne était-il brisé ? Il espérait que non.

	Waldemar demeurait silencieux, comme s’il ne se sentait plus concerné. Guilhem ne savait que faire d’autre. 

	— Y a-t-il un mire, un rebouteux, un renoueur ou un infirmier par ici ?

	— À Morbach, il doit bien se trouver quelque matrone, ou un guérisseur, mais y aller, c’est se faire connaître du seigneur, et finir dans un cachot, ou branché.

	Il avait raison. Mieux valait attendre.

	— On va le laisser couché en lui gardant la tête haute. Je sais que c’est le mieux. Allez chercher votre cheval dans la forêt et occupez-vous des bêtes. Quant aux corps...

	Ussel regarda autour de lui. Aucun endroit pour les dissimuler.

	— On les mettra sous la neige, cela suffira, décida Waldemar.

	Guilhem alla jusqu’au cadavre de Vidal et retira l’épieu qui avait percé le haubert.

	— Viens m’aider, demanda-t-il au chasseur.

	Il dépouilla le corps du baudrier et de l’épée, puis, à deux, ôtèrent le haubert. Certes, il avait été troué par le fer de l’épieu, mais un artisan pourrait renouer les maillons. C’était un bon haubert qu’Ussel avait offert à son homme, une cotte de fer qu’un carreau d’arbalète ou une flèche ne pouvait percer, il n’allait pas la laisser là.

	Quand ce fut fait, il transporta la dépouille dans l’écurie et la plaça à l’écart des autres. Waldemar le rejoignit en tirant les pieds de la paysanne. Son cadavre rejoignit celui du vilain. 

	Tous deux revinrent dans la salle et le chasseur sortit.

	Ussel installa Guillaume le plus confortablement qu’il put sur le lit, puis remonta le haubert du garçon jusqu’à ses épaules et parvint à le faire passer par la tête en évitant de toucher la blessure. Ensuite, il mit des bûches dans le feu et alla voir les chevaux. Il débrida le sien et apporta la selle dans la pièce, près du lit. Après quoi il fit de même avec le cheval de Guillaume dont il récupéra le manteau. Quant aux roussins, Vidal en avait déjà défait les bâts. 

	Ussel transportait les autres bagages lorsque Waldemar revint avec sa monture.

	— Laissez, seigneur, je vais les brosser et les nourrir, dit-il.

	— On n’a pas parlé de ce que je te dois, Waldemar.

	Il venait de décider de tutoyer le chasseur, désormais un compagnon, comme l’avait été Vidal.

	— Ma foi, je vous avais donné mon prix. Se débarrasser des deux frères était compris dedans. Voulez-vous toujours que je vous accompagne à Leipzig ?

	— Oui, mais nous n’irons pas si loin, seulement jusqu’au château de Wartburg.

	— Comme vous voulez.

	Il ne se montra pas plus curieux et Guilhem revint examiner Guillaume. Maintenant, le garçon respirait presque régulièrement. Ussel repassa le linge mouillé sur sa tête. La bosse avait encore grossi, formant un énorme hématome violacé. 

	Il hésita, puis sortit un de ses couteaux qu’il alla chauffer dans le foyer. Après quoi, il revint au lit, approcha le fer rougi de la blessure et, d’un coup, perça la chair.

	Guillaume émit un râle déchirant et un flot de sang foncé s’écoula. Guilhem le nettoya doucement avec le linge. Cet épanchement le sauverait, espérait-il car il avait vu pratiquer ce traitement par des chirurgiens, après des batailles, aux blessés ayant reçu un coup de marteau d’armes sur le crâne. Il songea tristement que si Rebecca était là, elle aurait su mieux s’y prendre que lui.

	Maintenant, il ne pouvait qu’attendre.

	Il se leva et fouilla dans les bagages pour en extraire deux épaisses couvertures avec lesquelles il recouvrit son servant. Puis il sortit un demi-pain de seigle acheté à Trèves, de la viande séchée et une outre de vin qu’il déposa sur la table. Il envisagea un instant de retirer également son haubert qui lui pesait, mais il ignorait ce que la nuit apporterait. Il jugea donc prudent de le garder.

	Il trancha un morceau de pain, s’assit à même le sol, genoux relevés, et se mit à réfléchir en le rongeant. 

	Waldemar pouvait-il remplacer Vidal ? Quelle confiance accorder à cet homme ? Certes, il aurait pu le tuer quand il l’avait découvert, et ne l’avait pas fait. Il n’avait pas plus touché à sa bourse, ni tenté de le fouiller. Mais peut-être n’avait-il pas eu le temps.

	Guillaume émit un gémissement. Allait-il survivre ? se demanda Ussel, le cœur serré. Il considéra longuement sa selle, au milieu des autres bagages, et s’efforça de chasser son découragement. 

	 

	Au bout d’un moment, le chasseur de loups revint et le regarda sans dire un mot. Puis il considéra Guillaume et s’approcha du chaudron. La bouillie avait trop cuit à cause des bûches que Guilhem avait mises dans le feu. Elle s’était transformée en une sorte de croûte. Il détacha le chaudron et entreprit de gratter la pâte avec son couteau, puis en porta un morceau à Ussel.

	— Il faut partir demain. On pourrait avoir de la visite, et les choses iront plus mal.

	— On partira, confirma Ussel en mâchonnant la bouillie qui n’avait aucun goût. Mais au moins réchauffa-t-elle son corps.

	— Et s’il reste comme ça ? interrogea Waldemar en désignant Guillaume.

	— Je le garderai sur ma selle. Toi, tu utiliseras le cheval de Vidal. Tu prendras son haubert et son casque. 

	Il eut un sourire sans joie en ajoutant :

	— Il serait dommage pour moi que tu te fasses tuer, maintenant.

	L’autre hocha la tête, avec le même sourire, puis se trancha un morceau de viande. Soudain, Guilhem songea à l’histoire racontée par les deux frères. Il se leva et, sous le regard intrigué de son compagnon, se rendit dans l’écurie. Le portail était clos, il y faisait sombre, mais le foyer de la pièce d’à côté donnait un peu de lumière. Il découvrit les bagages des voleurs entassés sur de la paille. Waldemar n’y avait pas touché. Les boîtes portées par la mule étaient intactes. Il les examina : des cordes les liaient solidement.

	Il revint dans la salle, songeur. Il examina à nouveau Guillaume, qui semblait reposer, et s’allongea près de lui. Le sommeil le prit sans qu’il s’en rende compte.

	Pourtant, il ne dormit pas profondément. À plusieurs reprises, il ouvrit les yeux en entendant Waldemar bouger. Le chasseur de loups s’était fait une litière à l’autre bout de la pièce.

	 

	Ce fut le froid qui réveilla Ussel. Le feu n’offrait plus que des braises. Il s’assit, encore ensommeillé. Le chasseur dormait, son épée près de lui. Guillaume reposait.

	Guilhem se leva en frissonnant, alla mettre des bûches dans le feu, puis ouvrit la porte et sortit. La neige était tombée dans la nuit et des flocons voletaient. Le ciel paraissait clair dans l’aurore.

	Il rentra, se coupa un morceau de pain, but du vin et alla examiner le fils d’Aignan. Sa plaie avait séché. Il respirait normalement.

	Il devait le réveiller. S’il se réveillait.

	Il lui passa la main sur la figure et lui parla :

	— Guillaume, m’entends-tu ?

	Rien.

	Il répéta la question et secoua le garçon par une épaule.

	Les paupières paillonnèrent, puis s’entrouvrirent. Le blessé tenta de parler, mais gargouilla seulement.

	— Tout va bien, Guillaume. Tu as dormi... Comment te sens-tu ?

	— Sei... 

	Le mot se transforma en râle, mais le fils Aignan tenta de bouger, il releva la tête et Guilhem l’aida.

	— Peux-tu seoir ?

	— Ou... Oui...

	Les yeux s’ouvrirent entièrement et Guillaume grimaça. La douleur, forcement.

	— J’ai mal... fit-il.

	Rassuré, Ussel le souleva, l’aida à s’asseoir, puis mit une des couvertures sur ses épaules. Waldemar s’était réveillé et levé. Il les regardait.

	— Te souviens-tu de notre arrivée dans cette ferme ? interrogea Ussel.

	— Je... crois... Oui... J’étais avec Vidal... les chevaux...

	— Les marchands qui nous guidaient étaient des félons. Le vilain qui nous a reçus t’a frappé. Il a failli te tuer.

	Il désigna le chasseur :

	— C’est Waldemar qui nous a sauvés. 

	Guillaume regarda le chasseur mais ses yeux restaient vitreux. L’esprit confus, il était incapable de comprendre de qui était arrivé et encore moins de questionner.

	Guilhem alla remplir un pot de vin qu’il lui porta.

	— On va partir, si tu ne peux monter à cheval, je te prendrai avec moi.

	— Je... Je suis capable de chevaucher, seigneur. Je me sens mieux. 

	Il sourit faiblement :

	— Grâce au vin !

	— Je vais préparer les chevaux, décida Waldemar. Que fait-on des mules ?

	— On les emmène. Et pour les cadavres, inutile de les dissimuler sous la neige, j’ai une meilleure idée.

	— Laquelle ?

	— Tu verras. Prends toutes les armes, les manteaux et les bourses et attache tout sur mon autre destrier.

	Lui-même attrapa les sacoches qu’il n’avait pas ouvertes et les porta dans l’écurie. Waldemar le suivit et commença à dépouiller les corps.

	Guillaume apparut alors, démarche hésitante et visage livide. Il avait abandonné la couverture et mis son manteau.

	— Je vais vous aider à brider les chevaux, dit-il. Cela me fera du bien.

	Une grosse heure plus tard, le jour était levé. Ils avaient terminé et Guilhem expliqua à Waldemar son idée.

	Ce dernier réfléchit un moment. Le brasier pouvait attirer des vilains, mais ce n’était pas certain. Le village se trouvait quand même loin.

	— Entendu, dit-il. Emmenez les montures, je tirerai les corps pendant ce temps.

	Guilhem fit d’abord sortir le cheval de Guillaume sur lequel il avait installé sa propre selle. Avec un dossier très large, elle était confortable et le maintiendrait bien, même s’il subissait des étourdissements. Il aida le fils d’Aignan à monter, puis attacha à l’arçon une corde au bout de laquelle se trouvait un second destrier.

	Ensuite, il prépara coursiers, roussins et mules. Toutes les montures devant être encordées. Après quoi, il rentra dans l’écurie, fit sortir les poules et la chèvre qui bêla sa contrariété de se trouver dans le froid et sous les flocons, puis il ferma le portail et revint dans la salle.

	Waldemar avait allongé les corps et les recouvrait de paille et de bois. Ussel lui demanda de l’aider à enfiler son haubert. Il renoua la ceinture soutenant son épée et saisit celle de Guillaume, ainsi que son haubert. D’un regard circulaire, il vérifia qu’il ne restait rien à eux. 

	Il s’arrêta un moment devant Vidal, se souvenant des bons et des mauvais moments avec lui, et se tourna vers Waldemar en train de l’observer.

	— Aide-moi, je ne veux pas qu’il parte avec ces marauds. 

	Il se dirigea vers le coffre qu’il tira vers le foyer. Waldemar lui donna un coup de main et, ayant compris ce que le Français envisageait, tous deux soulevèrent le corps de Vidal et le placèrent dessus. 

	Waldemar avait trouvé des pots de gras de porc et maintenant badigeonnait les murs de leur contenu. Guilhem fit des flambeaux avec de la paille et les imprégna de la même graisse. Alors les deux hommes échangèrent un regard et hochèrent du chef. Tout était prêt. 

	Ils allumèrent les torches et les jetèrent sur la paille et le bois. En un instant, tout s’enflamma et ils durent sortir, étouffés par la fumée. 

	— Filons ! cria Ussel à Guillaume, dont cheveux et manteau étaient déjà blancs de neige.

	Guilhem et Waldemar montèrent en selle et le chasseur partit en tête. Quand il se retourna, la maison d’Ulrich n’était qu’un brasier. Sur une branche, les poules s’interrogeaient en silence.

	 

	Grâce à leur guide, ils avancèrent à bonne allure. La neige tomba toute la journée, mais faiblement, et le sol à peine gelé ne gênait pas la progression des montures. Guillaume avait moins mal et repris tous ses sens. Quand le chemin était assez large, Guilhem se mettait près de lui. Il lui raconta ce qui s’était passé et le fils Aignan récita plusieurs prières pour Vidal.

	Le chasseur leur annonça que la prochaine halte serait Bundenbach, hameau de quelques masures au pied d’un château fort, le Schmidtburg, construit voici deux ou trois cents ans pour protéger le pays des Hongrois. On l’y connaissait, car il était venu souvent y tuer les loups quand ces animaux étaient trop nombreux.

	Après avoir traversé une immense forêt giboyeuse, ils arrivèrent au hameau à la nuit tombante, gelés et affamés. Une épaisse et infranchissable haie entourait six ou sept maisons en tourbe et en planches, toutes couvertes de chaumes. Plus loin, sur une hauteur, la silhouette d’un donjon avec oriflamme rouge et noir se dessinait.

	Un portail permettait de franchir la haie, qui en vérité n’en était pas une. Guilhem remarqua qu’il s’agissait d’arbres formant palissade dont les rejetons bourgeonnants courbés vers le sol avaient été entrelacés de buissons épineux.

	— C’est un gebück, expliqua Waldemar avant de sonner de son cor, observant que le Français s’intéressait à cette singulière fortification. 

	Ils entendirent des aboiements, puis des voix, et une tête parut en haut de la palissade. Le vilain reconnut Waldemar qui s’expliqua et promit six pfennigs d’argent contre le gîte et la soupe. 

	Ils entrèrent. Il y avait là cinq hommes et deux femmes, tout curieux de voir les étrangers. Des marchands qui achetaient des peaux, raconta leur guide.

	Un manant les conduisit chez lui. Guilhem examinait les lieux avec curiosité, mais aussi un brin de méfiance. Entre les baraques s’étendaient des enclos occupés par d’énormes vaches rousses à longs poils et grandes cornes, couvertes de givre.

	Guillaume resta dehors à surveiller chevaux, mules et bagages tandis que son maître et le chasseur pénétraient dans une pièce unique, bien chauffée par un foyer central. Autour se tenaient deux femmes, peut-être la mère et la fille, et des marmots. Leur hôte expliqua qui étaient les visiteurs et Waldemar traduisit.

	— Ils vont préparer à manger, puis ils iront passer la nuit chez des voisins avec qui ils partageront les pfennigs. Ils voient rarement des pièces d’argent.

	Guilhem leur remit la somme promise et leur hôte les aida à rentrer bagages et selles. Waldemar et lui conduisirent les montures dans une étable, après quoi tous s’installèrent autour du feu où la plus vieille des femmes servit la soupe. 

	Les vilains avaient déjà dîné, mais ils acceptèrent volontiers le vin et le pain de leurs invités. Guillaume parvint à parler un moment avec le plus âgé des enfants, racontant d’où ils venaient.

	Ils repartirent à l’aurore après une nuit sans histoire. Les gens du château ne s’étaient pas montrés. Pourtant quatre cavaliers les rattrapèrent une heure plus tard dans la forêt.

	Un chevalier menait le groupe. Il reconnut Waldemar et lui reprocha de ne pas être venu au château payer l’octroi. Conciliant, le chasseur expliqua qu’ils étaient pressés et sans barguigner Ussel remit les trois pfennigs exigés.

	 

	Huit journées s’écoulèrent encore, sans autre encombre que d’incessants péages, tant dans les forêts que lors de franchissements de rivières. Guilhem décidait de fréquentes haltes pour permettre à Guillaume de se reposer, aussi n’avançaient-ils pas rapidement. La neige cessa de tomber, mais le gel devint persistant. Heureusement, Waldemar connaissait le pays et ils ne passèrent aucune nuit dehors. 

	Ils pénétrèrent dans Mayence pour la saint Nicolas, cité où quelque vingt-cinq ans plus tôt Frédéric Barberousse avait convoqué une diète rassemblant quarante mille chevaliers.

	Les voyageurs y restèrent deux nuits dans une grande et confortable auberge, bénéficiant d’un bon lit, d’une chambre chauffée et de repas abondants. Le premier jour, Waldemar partit vendre les trois mules et l’un des chevaux de Vidal, et Guilhem profita de sa longue absence pour ouvrir les deux caisses des faux marchands et en examiner le contenu. Il découvrit effectivement, à l’intérieur de chacune, une magnifique bible enluminée protégée par plusieurs épaisses étoffes de laine. Guillaume, dont la blessure n’était plus qu’un mauvais souvenir, se plongea avec ravissement dans les livres. 

	— Comment ces ribauds pouvaient-ils posséder de tels ouvrages, seigneur ? s’étonna le fils Aignan après avoir tourné quelques pages.

	— Ils ont dû les voler, et certainement tuer ceux qui les transportaient. Ils nous ont raconté une histoire pas très différente de la réalité pour me mettre en confiance.

	— Qu’allez-vous en faire ?

	— Je ne sais pas, Guillaume. Notre périple est loin d’être terminé, alors comment envisager des projets d’avenir ?

	— Nous n’atteindrons pas Wartburg avant Noël, n’est-ce pas ?

	— Je crains que non. Il reste encore une longue route.

	Le fils Aignan s’étant replongé dans la lecture. Assis sur un coffre à dossier, près d’une fenêtre aux petits carreaux de verre, Guilhem l’observait, les yeux mi-clos.

	Il connaissait Guillaume depuis dix ans et, pour la première fois, il fut frappé par son changement. À Lamaguère, les deux fils d’Aignan le libraire assuraient le guet et d’autres travaux réservés aux garçons du fief, mais aucun ne se montrait particulièrement audacieux ou belliqueux. Au contraire, la lecture et l’étude avaient leur préférence. L’attaque de Beaumont avait modifié l’attitude de l’aîné, même si son cadet s’était montré aussi courageux que lui. Guillaume s’était battu pour défendre les siens et ses amis, mais aux yeux de Guilhem, il restait l’aimable enfant connu autrefois, même s’il se révélait désormais plus grand que lui.

	Et puis, il y avait eu le grand voyage à travers le royaume. Les fils d’Aignan avaient passé trois mois à cheval, et l’aîné s’était comporté valeureusement. Il s’était battu, avait eu peur, et surmonté sa couardise. En même temps, il avait changé physiquement, s’était musclé et épaissi. Puis il avait demandé à rester avec lui, à être son servant. Guilhem y avait d’abord vu l’avantage d’avoir un serviteur lettré. Mais voici quelques jours, le gentil Guillaume avait failli passer à trépas. Cette épreuve, le chevalier l’avait connue plusieurs fois dans sa jeunesse, et il savait combien elle l’avait lui-même changé. 

	Oui, en observant le fils d’Aignan, il se rendait compte qu’il n’avait plus un enfant, ou un damoiseau, avec lui. Il avait un homme sur qui il pouvait s’appuyer. Un véritable écuyer.

	Quand Waldemar revint, les livres avaient retrouvé leur place dans les caisses et ils n’en parlèrent pas.

	 

	Ils repartirent sous un ciel gris chargé de neige. Comme Guilhem le lui avait demandé, le chasseur avait également revendu son cheval, une vieille rosse, et, revêtu du haubert de Vidal, il montait son robuste destrier.
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	Château de Trifels, le 14 décembre 1209

	 

	Tout avait commencé au palais impérial de Kaiserswerth, près de Cologne, en octobre, peu après le reichstag qui s’était tenu à Goslar. Jugeant avoir obtenu l’accord de suffisamment de princes, l’empereur Otton avait demandé à son fidèle bailli Gottschalk de rassembler quelques centaines d’hommes et de les envoyer par petites bandes dans les villes proches de la Thuringe. Au printemps, ces gens lanceraient une grande offensive présentée comme une révolte populaire exigeant de remettre le landgraviat à l’archevêque Albert de Magdebourg. Comme lui-même et Albert de Magdebourg seraient en Italie, ils ne pourraient être soupçonnés de se trouver derrière ces troubles. 

	Dans sa chambre, maître Walram, l’intendant de Trifels, ruminait sa rancœur contre son fils et son ami Eckhard qui avaient tant intrigué contre lui pour convaincre l’archevêque Conrad et l’empereur de les laisser partir à cette maudite croisade. Voici un mois, herr Gottschalk avait envoyé un messager lui demandant d’envoyer des gens d’armes à Kaiserswerth, sous le commandement de quelques chevaliers. Le messager avait expliqué que se préparait une offensive contre la Thuringe et que tous les nobles qui y participeraient recevraient des terres ou des fiefs confisqués dans le landgraviat.

	Au désespoir, l’intendant avait dû répondre que Eckhard, son fils et leurs féaux étaient partis pour la croisade contre les hérétiques albigeois, et qu’il ne disposait plus de suffisamment d’hommes pour en dépêcher d’autres à Cologne, car s’il y avait au château beaucoup de teutoniques, les moines soldats ne participeraient jamais à une agression contre la Thuringe.

	Maintenant, maître Walram priait chaque jour le Seigneur pour qu’Il fasse revenir au plus vite son fils. Après tout, Eckhard n’avait-il pas promis qu’il serait de retour avant Noël ?

	Il se trouvait à genoux en dévotion quand résonnèrent les cors annonçant des visiteurs. Il se releva et se dirigea vers une fenêtre qu’il ouvrit. Un vent glacial pénétra, mais il n’aperçut que des sapins enneigés. Le seul chemin visible restait entièrement blanc.

	Le ministerialis se couvrit de son manteau en fourrure, se coiffa d’un bonnet, quitta la pièce et emprunta un sombre escalier. De là, il gagna une galerie percée de fenêtres ogivales à colonnettes, puis descendit dans la grande salle. En cette période de l’année, avec le froid qui régnait, la pièce était habituellement occupée par les hommes qui n’étaient pas en service, les religieux et les dames du château qui profitaient de la chaleur du foyer, assis sur des bancs ou dans les embrasures de fenêtre. Or, à cet instant, la salle était déserte, hormis deux vieilles femmes assises sur des coussièges.

	Maître Walram s’approcha d’elles :

	— Où sont-ils donc ? s’enquit-il en associant sa question d’un geste circulaire.

	— Tout le monde est sorti, maître, répondit la moins âgée. Une sentinelle vient d’annoncer qu’une troupe arrivait.

	— Nombreuse ? Des bannières ?

	— Des croix noires, maître, et un lion debout. Ce sont les nôtres ! Il doit y avoir votre fils !

	Elle n’avait pas terminé que l’intendant se ruait vers le passage communiquant avec une seconde salle et, de là, avec la cour. Une fois dehors, se pressant autant qu’il le pouvait, il gagna le châtelet en s’efforçant de ne pas glisser sur les plaques de neige.

	Presque tous les occupants du château se trouvaient agglutinés là. Au moins une centaine de personnes, dont la plupart des chevaliers teutoniques ! Chacun s’écarta devant l’intendant et un écuyer lui expliqua que la troupe avait été aperçue au village en contrebas et allait arriver d’un instant à l’autre. 

	— Mais qu’attend-on pour ouvrir la herse et descendre le pont-levis ? asséna maître Wolfram.

	Tout en dissimulant une grimace de dépit, l’écuyer fit signe aux hommes du treuil. C’est l’intendant lui-même qui avait donné l’ordre de ne jamais descendre le pont tant que des visiteurs n’étaient pas parfaitement identifiés.

	La grille était donc entièrement levée lorsque la troupe parut. En tête se trouvait Eckhard, Engelhard le suivait et les autres hommes d’armes paraissaient au complet, aucun n’était blessé.

	Une immense clameur de joie retentit, suivie par mille acclamations confuses et frénétiques. Quelques épouses inquiètes retrouvaient leur mari. Frères et parents se montraient soulagés de revoir leurs proches bien gaillards.

	Ceux qui descendaient des montures semblaient moins joyeux. Ils allaient devoir annoncer qu’ils rentraient bredouille, sans avoir combattu, et qu’ils ne resteraient pas, alors que les fêtes de la nativité approchaient.

	Harold demanda qu’on s’occupe des chevaux, Engelhard enlaça son père, et le leiter des chevaliers annonça à ce dernier :

	— Nous repartons demain, maître. Il faut qu’on parle.

	Wolfram fronça les sourcils et remarqua enfin que le groupe ne comprenait aucune monture de bât chargée de butin. Que s’était-il passé ? Et où Eckhard voulait-il se rendre, alors qu’on avait besoin de son fils et de lui à Cologne ?

	 

	Les trois hommes se retrouvèrent dans la chambre du ministerialis, qui avait donné ordre qu’on leur apporte du vin chaud épicé, des saucisses et du pain.

	Autour d’une table rapidement dressée, Eckhard narra à Wolfram comment leur route avait croisé le prétendu ménestrel qui, quinze ans plus tôt, avait fait évader le Plantagenêt prisonnier. Il parla ensuite de Streit, retrouvé malade dans une abbaye, après avoir été captif. Maître Wolfram confirma avoir appris par l’écuyer venu chercher la rançon que leur ami était prisonnier, situation qui l’avait inquiété tant il craignait qu’il leur arrive la même chose. L’écuyer était reparti pour la France voici seulement six semaines, la rançon ayant été difficile à rassembler, et depuis personne n’avait eu de nouvelles de messire von Streit.

	Eckhard poursuivit avec leurs voyages à Paris et à Rouen, durant lesquels ils n’avaient pu retrouver Ussel, mais où ils avaient appris que ce maudit avait rencontré le roi de France, dont il était un ancien prévôt de sa cour, et qu’il se rendait en Thuringe.

	— Voilà pourquoi nous sommes revenus sans même avoir participé à la croisade. Non seulement, nous voulons toujours saisir et punir ce scélérat, mais il faut le faire parler afin d’apprendre pourquoi il a rencontré le roi de France, et s’il transmet un message au landgrave.

	— Que d’inquiétantes nouvelles ! s’exclama le ministériel, car je puis vous le dire maintenant, je sais que notre noble empereur a prévu d’envahir la Thuringe, au printemps. Son bailli, messire Gottschalk a d’ailleurs besoin de vous et de nos gens ! Partez donc dès demain pour Cologne, comme vous l’avez prévu. Vous vous mettrez à son service et lui raconterez tout. Informé, le chancelier de l’empire fera parvenir un message à notre sire Otton qui se trouve en Italie.

	 

	Château de Kaiserswerth, près de Cologne, le 17 décembre 1209

	 

	Dressé au bord du Rhin et entouré d’impressionnantes murailles, le palais royal de Kaiserswerth avait été construit deux cents ans plus tôt par l’empereur Henri III, puis agrandi par Frédéric Barberousse qui en avait fait l’une de ses principales demeures.

	Dans une chambre du château, le bailli Gottschalk recevait un chevalier tout juste arrivé de Verdun avec sa lance de six hommes. Il lui expliquait en quoi consisterait l’invasion de la Thuringe : dans moins de deux mois, dès les grands froids terminés, ils feraient route pour Bamberg, au-delà de la Bavière. L’évêque de la ville avait donné son accord pour recevoir leur troupe. De là, au plus tard au début du mois d’avril, ils partiraient vers Erfurt, leur objectif. D’autres escouades feraient mouvement pour s’emparer des principaux châteaux, dont celui de la Wartburg.

	— Wartburg ? intervint le chevalier qui se nommait Egbert. On me l’a dit imprenable !

	— Quelqu’un sur place nous aidera, mais je ne peux vous en dire plus.

	Un homme entra sans se faire annoncer. De haute taille, légèrement voûté, revêtu d’une lourde robe de velours tannée fourrée de petit-gris, bonnet sombre lui couvrant les oreilles, il affichait un visage lugubre et autoritaire orné d’une barbe de chèvre aux poils grisonnants [10]. C’était le ministerialis du château. Il tenait un bout de papier à la main.

	— Messire Gottschalk, un pigeon vient d’arriver !

	Il donna le billet au bailli et échangea quelques mots avec le chevalier dont il connaissait la famille, tandis que le seigneur Gottschalk déchiffrait le minuscule document.

	Ayant terminé, le bailli leva des yeux ravis :

	— Le diable est avec nous ! s’exclama-t-il.

	— Ne blasphémez pas, messire ! rétorqua l’autre, sèchement.

	— Reconnaissez que nous avons une chance inouïe ! Je pars sur-le-champ pour Goslar avec tous les hommes que je pourrai rassembler.

	— Prenez en suffisamment, le fils du landgrave doit avoir une solide escorte.

	Gottschalk se tourna vers le chevalier :

	— Notre homme à Wartburg nous indique que, ce matin, le fils Hermann est parti pour Goslar d’où il veut ramener une épouse. En chevauchant sans débotter, on peut arriver en même temps que lui, et le saisir. Notre empereur disposera alors d’un magnifique otage ! Venez-vous avec nous ?

	— Évidemment !

	On était en fin d’après-midi, la sagesse aurait été de ne partir que le lendemain, mais le bailli ne voulait pas perdre une heure. Quelle malchance s’il arrivait à Goslar après le départ du fils du landgrave ! De plus, il connaissait parfaitement la route et savait pouvoir faire halte n’importe où, même après la tombée de la nuit.

	Peu après, une trentaine d’hommes quittaient le château.

	 

	Château de Falkenstein, le 24 décembre

	 

	Le fils du landgrave de Thuringe, Wolfram d’Eschenbach et une solide escorte d’une dizaine d’hommes commandés par un hauptmann avaient quitté le château de la Wartburg le seize décembre.

	Le landgrave et son épouse s’étaient pourtant montrés opposés à ce que leur garçon parte à Goslar, mais ce dernier avait argumenté qu’il ne courait aucun risque, puisque l’empereur se trouvait à Rome et que le château impérial devait être quasiment désert. Au demeurant, avait-il promis, il ne s’y rendrait pas. Il ne resterait d’ailleurs pas plus d’un jour ou deux en ville, temps suffisant pour demander à la comtesse de Falkenstein la main de Blancheflor.

	Évidemment, avait-il admis, la jeune fille pouvait refuser, mais pourquoi le ferait-elle ? Durant l’instant, si bref, où leurs regards s’étaient croisés, Hermann avait ressenti l’émotion de la jouvencelle. S’il arrivait à rester quelques heures et à lui parler, forcément il la convaincrait de son amour. 

	Reconnaissant le bien-fondé de ces arguments, et souhaitant à la fois le bonheur de son aîné et qu’il épouse une riche héritière, car de mauvaises rumeurs circulaient quant à des projets d’invasion de l’empereur, le landgrave avait finalement accepté à condition que Wolfram d’Eschenbach soit du voyage. Son fils lui avait promis de revenir au plus tard pour la Saint-Sylvestre, quand lui-même serait de retour d’Erfurt où il devait fêter Noël avec sa cour.

	Depuis qu’il avait regagné la Wartburg, le jeune Hermann regrettait de s’être montré si pressant auprès de Marguerite d’Antioche. Cependant, il n’avait pris aucun engagement envers elle. Certes, ils avaient dansé caroles et estampies, mais comme les dizaines de damoiseaux et de dames présents au bal de l’empereur. Bien sûr, il l’avait aussi revue plusieurs fois, et lui avait promis de revenir, mais ce n’est qu’à son père et à Wolfram d’Eschenbach qu’il avait parlé mariage.

	Néanmoins, tandis qu’ils cheminaient sur la route de Goslar, ce dernier avait mis en garde Hermann : et si la comtesse imaginait qu’il venait lui demander sa main ? En découvrant qu’il s’intéressait uniquement à Blancheflor, ne pourrait-elle pas se fâcher et lui demander de quitter sa maison ? Or, Wolfram s’était renseigné et on lui avait dit que la jouvencelle devait avoir seize ans à Noël. À ce moment-là, elle entrerait en possession du château de Falkenstein, dont l’occupant était son oncle, et prendrait le titre de comtesse. Donc, pourquoi ne pas se rendre au château directement, avant même d’aller à Goslar ? Peut-être Blancheflor s’y trouverait-elle et Hermann aurait l’occasion de demander sa main à l’oncle. Ils éviteraient ainsi un éventuel refus de Marguerite d’Antioche.

	Lorsque quelques années plus tôt, le landgrave avait annoncé à son jeune fils, âgé alors d’une dizaine d’années, que le sire d’Eschenbach serait son maître et qu’il devrait lui obéir et écouter ses leçons, le garçon s’était hérissé. Fils de comte, il refusait un chevalier errant comme régent et s’était montré rebelle.

	Mais, très vite, Eschenbach avait gagné son cœur. D’abord, par les histoires qu’il lui racontait, accompagnées de sa harpe, des récits de chevalerie qui faisaient vibrer l’enfant. Ensuite par sa science du combat, car Eschenbach l’entraînait chaque jour à la lance, à l’épée ou à la hache. Enfin, il avait suscité son admiration pour sa vaillance et son sens de l’honneur. Aussi désormais, Hermann écoutait-il toujours avec attention les suggestions de ce précepteur qu’il considérait comme un grand frère. La proposition de se rendre directement au château de Falkenstein était la raison même.

	 Certes, le voyage s’allongerait d’une bonne journée, peut-être de deux car ils auraient à contourner le Harz, mais si Blancheflor s’y trouvait et que son oncle acceptait le mariage, ils n’auraient pas à se rendre à puisque l’autorisation de Marguerite n’étant plus nécessaire. 

	 

	Ils arrivèrent au château couverts de neige, car les flocons tombaient depuis le milieu de la journée. Ils espéraient qu’on pourrait les loger car, sinon, ils devraient rejoindre burg Arnstein, à quatre lieues de là, une forteresse dont le seigneur, issu de la famille des comtes de Thuringe, était vassal du landgrave. Mais cela représenterait encore deux ou trois heures de chevauchée.

	Burg Falkenstein se dressait sur une abrupte falaise. Pour y pénétrer, il fallait contourner l’édifice et traverser une basse cour entourée d’une enceinte. Le passage vers cet espace fortifié se faisait par une porte bâtie dans une tour carrée, un corps de garde qui communiquait directement avec la cour du château. Un tablier de pont, sur une fosse, permettait d’accéder à cette sorte de barbacane, elle-même close par une herse de bois et un portail ferré. 

	Il n’y avait qu’un homme dans le corps de garde voûté, lequel ne s’attendait pas à pareille visite. Diable, l’arrivée d’une douzaine d’hommes d’armes n’était pas fréquente dans ce château ruiné. 

	Wolfram ayant annoncé que leur cortège était conduit par le fils du landgrave de Thuringe, la sentinelle leva la herse et ouvrit les battants. La troupe traversa la basse cour sans difficulté avant d’entrer, par une autre porte, au sein d’une cour triangulaire entourée de bâtiments en pierre et en briques, étayés de pans de bois, et d’un donjon circulaire. Envahis de neige, les lieux étaient déserts et paraissait abandonnés, comme la basse cour. Un mince voile de fumée montait d’un toit. Personne ne vint à leur rencontre. Le froid pouvait expliquer l’absence de serviteurs, cependant le minnesinger n’y croyait guère. Il savait d’expérience combien les habitants des châteaux, qu’ils soient chevaliers, dames ou domestiques, se montraient curieux lorsque des visiteurs arrivaient, surtout en hiver où on s’ennuyait tant.

	Cette singulière situation le rendit mal à l’aise.

	L’homme de garde indiqua au hauptmann de l’escorte où se trouvait l’écurie et les servants y conduisirent les chevaux, tandis qu’un vieil homme apparaissait dans l’ouverture ogivale d’une porte.

	De nouveau, Wolfram expliqua qui ils étaient et précisa qu’ils souhaitaient rencontrer le seigneur et sa nièce Blancheflor.

	À ces paroles, le vieil homme se décomposa et balbutia :

	— Mon seigneur est alité. Il est malade, mais je vais vous conduire à lui.

	Personne d’autre ne se montrait, ce qui troubla Hermann à son tour.

	Il mit pied à terre et rejoignit Wolfram qui demandait à ce serviteur où les gens de leur escorte pourraient s’abriter, se réchauffer et se restaurer.

	— Là-bas ! fit le vieillard en indiquant une autre porte. C’est la cuisine, il y a du feu et on leur servira une soupe. 

	Hermann dit au capitaine de s’y rendre et demanda ensuite si dame Blancheflor se trouvait au château.

	Le serviteur ne répondit pas, se contentant de marmonner :

	— Par ici, mes seigneurs.

	Ils le suivirent et gravirent un escalier en limaçon. Leur guide s’arrêta devant une porte, gratta et ouvrit.

	Meublée d’un grand lit dans lequel un homme était alité, la pièce sentait la mort. Une femme se tenait au chevet, assise sur une escabelle. 

	Elle se leva et s’écarta.

	— Mon noble seigneur, annonça le vieillard, des visiteurs viennent d’arriver. Il s’agit du fils du landgrave de Thuringe avec son escorte.

	— Le comte Hermann ? s’enquit l’homme couché, d’une voix faible.

	— Oui, messire, répondit respectueusement le jeune Hermann. 

	— Que me vaut votre visite, gentil damoiseau ?

	— Veuillez excuser mon audace, messire. Voici six mois, mon père et moi étions à Goslar pour le reichstag. J’ai eu la chance de rencontrer votre nièce chez la veuve de votre frère, et je dois dire que son image ne m’a plus quitté.

	— Blancheflor... murmura le malade d’un ton si triste qu’il fit frissonner Wolfram.

	— Oui, Blancheflor. Avant de lui parler, j’ai besoin d’avoir votre accord...

	— Pour ?

	— Je souhaite, de tout mon cœur, en faire mon épouse...

	— Votre épouse..., répéta l’alité d’une voix sourde.

	Un long silence.

	— Hélas... Il est trop tard, murmura l’oncle.

	Wolfram frissonna et Hermann changea de visage. Blancheflor était-elle promise à un autre ?

	— Elle est morte, messire... Morte parce que je n’ai pas su la protéger de la sorcière.

	
32

	Le 26 décembre 1209

	 

	Perchée au sommet d’une haute colline, la massive forteresse se voyait de loin. Il s’agissait d’une tour accolée à un vaste manoir rectangulaire de plusieurs étages, l’ensemble étant ceint d’une muraille bordée de hourds en bois couverts d’un toit.

	Contre toute attente, ils étaient en vue de la Wartburg le lendemain de Noël. Waldemar s’arrêta à un embranchement du chemin enneigé.

	— Par là, seigneur, on peut aller à Eisenach où nous trouverons facilement des auberges où passer la nuit. À dextre, c’est la route du château du landgrave, mais il n’y a pas d’hôtellerie.

	— Allons par la droite ! ordonna Guilhem.

	Le froid était vif, et ils avaient chevauché toute la journée. Il était fatigué, mais avait hâte de retrouver Wolfram. Il ne doutait pas que son ami, une fois revenu de la surprise de le voir, serait de bon conseil pour leur logis. Ce n’est qu’ensuite qu’il lui demanderait de quelle façon approcher le landgrave, conscient qu’un seigneur de cette importance ne le recevrait pas facilement.

	Le cortège de cavaliers et de chevaux de bât s’engagea dans un chemin pentu pavé de grosses pierres plates. Au bout d’une heure, ils atteignirent un pont-levis surplombant un fossé. Des cors avaient annoncé leur présence.

	Waldemar s’avança et annonça qu’il conduisait un seigneur venant du royaume de France, un ami du seigneur Wolfram d’Eschenbach, qu’il souhaitait rencontrer.

	Personne ne se montra dans la tour carrée qui servait de passage, mais le grincement des treuils des chaînes se fit entendre et le plateau du pont descendit. Une fois baissé, un vantail de chêne ferré s’ouvrit et un wehrmann parut, en haubert et épais manteau avec un lion passant couronné cousu sur l’épaule gauche.

	Guilhem descendit de cheval et approcha. Dans un mauvais allemand, il déclara être l’ami du minnesinger Wolfram d’Eschenbach.

	— Herr von Eschenbach n’est pas là, messire. Il est parti voici plus d’une semaine à Goslar. 

	— Quelle malchance ! grommela Guilhem, contrarié.

	Et s’il tentait de rencontrer dès maintenant le landgrave ? songea-t-il.

	— Le noble comte Hermann est-il là ? J’ai également un message du roi de France pour lui.

	— Non, messire, notre bien aimé landgrave se trouve à Erfurt, mais vous pourriez en savoir plus en rencontrant le vogt du château, herr Ulrich Kolb.

	Guilhem plissa le front, n’ayant pas tout compris dans la phrase.

	— Le vogt est un bailli, un intendant, seigneur, intervint Waldemar.

	— Va pour le vogt ! accepta Ussel. Pouvons-nous entrer ?

	— Attendez encore un instant, répondit le wehrmann. J’envoie quelqu’un auprès du chevalier qui commande la garnison.

	Il alla dire quelques mots à un sergent qui se rendit dans la cour visible depuis la porte. Il y aborda un jeune homme en conversation avec plusieurs personnes. Après quelques mots, ce dernier tourna la tête du côté du corps de garde, avant de s’y diriger. 

	— Seigneur, dit-il en s’approchant d’Ussel, mon nom est Adolphe Shenk. J’assure le gouvernement du château en l’absence de mon hauptmann et du chef de la chevalerie. 

	— Je suis ici pour revoir mon ami Wolfram d’Eschenbach, et remettre au noble landgrave Hermann une lettre du roi de France, mais je viens d’apprendre qu’ils sont absents et on m’a proposé de rencontrer l’intendant du château.

	— Messire Wolfram est à Goslar et notre sire dans son château d’Erfurt avec son épouse. Effectivement, le ministerial pourra vous en dire plus.

	Le ton de ces paroles, ce mot de ministerial prononcé avec un brin de condescendance, mit Guilhem en alerte. Des discussions qu’il avait eues avec Waldemar durant le voyage, il ressortait que les ministériaux étaient des gens puissants, souvent intendants, baillis ou maîtres d’un château, qu’ils se disaient même chevaliers, mais qu’ils demeuraient dans la servitude, c’est-à-dire qu’ils appartenaient à un seigneur, un comte ou un prince. À l’opposé des edelfreien, les hommes d’armes libres, comme l’étaient les véritables chevaliers. Le nommé Shenk devait donc mépriser son maître, le ministerial Kolb.

	— Je vais vous conduire, seigneur, poursuivit Shenk. Vos chevaux resteront dans la cour, mais vos gens peuvent se réchauffer dans la salle des gardes.

	Il se tourna vers les sentinelles :

	— Vous autres, faites entrer !

	Les hommes d’armes laissèrent passer Guillaume et Waldemar, puis s’occupèrent de faire franchir la porte aux montures.

	Déjà, le chevalier se dirigeait vers le manoir. Ussel le suivit en examinant les lieux, sachant toujours utile de repérer les points forts et faibles des endroits inconnus.

	Les murailles étaient hautes, avec un chemin de ronde où se tenaient de rares sentinelles. La garnison ne semblait guère importante, mais cela pouvait s’expliquer par l’absence du landgrave. Le nommé Shenk n’avait-il pas dit que le capitaine des gardes et le chef des milites étaient absents ?

	Quant au corps de logis principal, Guilhem fut frappé par sa magnificence. Comme ils passaient devant une volée de marches, il demeura ébahi devant le grand décor peint qui ornait le dessus de la porte : des lions passants et des aigles éployés entourés de lapins et d’écureuils rongeant des noix. Plus loin, des fenêtres géminées formant arcades étaient encadrées de sculptures en bois imitant feuillage et lierres, tandis que celles des étages supérieurs constituaient d’élégantes galeries à colonnades.

	— Votre intendant parle-t-il latin, ou la langue de France, demanda-t-il à son guide, inquiet de ne pouvoir s’exprimer correctement.

	— Herr Ulrich Kolb est le fils d’un serf des landgraves. Il est clerc et connaît ces deux langues, et sans doute d’autres. Messire Hermann voulait qu’il devienne domprost [11] de l’abbaye de Georgenthal, mais ça n’a pu se faire, alors il l’a choisi comme vogt ici.

	Même ton méprisant dans les explications.

	Le chevalier poursuivit jusqu’au fond de la cour pour s’arrêter enfin devant une poterne voûtée. Il ouvrit la porte et ils pénétrèrent dans une petite salle lambrissée au décor orné d’ours, de singes et de chats dans toutes sortes de postures fantaisistes particulièrement vivantes. Une chaufferette, garnie de charbon de bois, chauffait l’endroit occupé par des femmes en mantel qui filaient et tissaient près des fenêtres en embrasures. Elles regardèrent les visiteurs avec des expressions intriguées, mais le guide ne s’arrêta pas et ne dit mot.

	Il gagna une seconde salle d’où partait un escalier de pierre. Il l’emprunta et, en haut des marches, gratta à l’huis. Ayant entendu un ordre, il l’ouvrit et pénétra dans une pièce avec une colonne centrale d’où reposaient des arcs d’ogive soutenant les voûtes du plafond. Des tapisseries pendaient partout le long des murs de pierre, et le sol était couvert d’un épais tapis. Devant une cheminée d’angle, assis face à un pupitre, un homme tonsuré, en robe azur à galons noir et col de martre, se retourna. Il tenait une plume à la main. 

	— Ah, c’est vous Shenk, fit-il d’un ton compassé.

	Son regard s’arrêta sur Guilhem, et son front dégarni se marqua d’un triple pli. 

	— Mein herr, ce seigneur arrive de France pour rencontrer messire Wolfram et notre noble landgrave, annonça sèchement le chevalier.

	— Eh bien, laissez-nous, Shenk.

	 

	Ce dernier se retira. Le vogt examina un instant Ussel avant de dire en français :

	— Approchez-vous, messire.

	De petite taille, il avait un visage long et étroit à la peau blême tachée de précoces tavelures. Ses yeux étaient profondément enfoncés dans les orbites. Il était difficile de lui donner un âge mais Ussel jugea qu’il pouvait avoir la quarantaine.

	— Ainsi, vous viendriez de France... 

	Guilhem remarqua la nuance. Cet homme doutait-il de lui ?

	— C’est cela, mein herr. J’ai connu messire Wolfram d’Eschenbach, voici dix ans, dans le Toulousain, et je lui avais promis de venir un jour ici, au château de Wartburg. 

	— Il n’est pas là ! le coupa l’intendant d’un ton peu affable.

	— On m’a dit qu’il se trouvait à Goslar. S’agit-il d’une ville ? Est-ce loin ? Je pourrais l’y rejoindre.

	— Je ne pense pas que ce soit possible. Messire d’Eisenach est allé là-bas au sujet d’une dame et ne souhaite certainement pas qu’on le dérange.

	— Ah... fit Guilhem à son tour.

	Ulrich Kolb s’abîma dans le silence.

	— J’ai rencontré le roi de France avant de partir, et il m’a confié une lettre pour votre noble landgrave.

	— Connaissez-vous le roi de France, messire ? s’enquit le vogt, à l’évidence surpris.

	— J’étais prévôt de son hôtel. Pourriez-vous prévenir votre maître de ma venue ?

	— Confiez-moi cette missive, je la lui remettrai ou la ferai passer à son chancelier, proposa l’intendant.

	— Mon roi m’a demandé de la remettre en main propre.

	Le clerc mâchonna une bouchée imaginaire avant de déclarer.

	— Je suis le bailli de ce château, et je peux aisément obtenir cette lettre, si je le souhaite.

	— Comment ? questionna Guilhem avec un sourire glacial.

	— Vous faire fouiller, par exemple.

	— Je vous déconseille d’essayer. Vous y perdrez beaucoup de vos gens, et la garnison ne m’est pas apparue importante. Il serait dommage pour vous que je l’extermine. Sans doute Wolfram ne vous a-t-il jamais parlé de moi. Nous avons combattu le démon et ses suppôts ensemble, et les avons vaincus. Alors, croyez-moi, ce ne sont pas les quelques gens d’armes et damoiseaux, que j’ai aperçus dans la cour de votre château, qui m’inquiètent.

	Un ton plus haut :

	— En outre, je ne crois pas que votre comte vous approuverait. Il est l’ami d’enfance du roi de France et s’il apprend que vous m’avez menacé, il vous fera pendre, si Wolfram ne vous a pas déjà découpé en lanières. Après tout, vous n’êtes qu’un serf.

	À ces dernières paroles, l’intendant était devenu encore plus livide et la main qui tenait la plume tremblait. 

	Guilhem soupira avant d’ajouter :

	— Puisque vous ne m’offrez pas l’hospitalité, je prendrai logis à Eisenach cette nuit, et demain, je partirai pour Goslar.

	Sans saluer, il tourna le dos au ministerial et quitta la pièce. Il descendit l’escalier sans traîner, restant sans cesse sur ses gardes bien que persuadé de l’absence de réaction du clerc. Mais prudence est mère de sûreté.

	Il arriva dans la pièce où les femmes tissaient. Il les salua d’une révérence, et obtint d’elles en retour de charmants sourires. Il sortit. Devant la porte, le nommé Shenk l’attendait.

	— Je m’en vais, messire, lui annonça Ussel, froidement. 

	— Vous ne restez pas pour la nuit, seigneur ?

	— Votre intendant ne m’a pas invité.

	— Pardonnez ma curiosité, seigneur, mais votre entretien se serait-il mal passé ?

	Guilhem regarda le jeune homme. Grand, mais tous les chevaliers étaient grands en Germanie ! Une mâchoire carrée et un nez camus avec des yeux vifs et intelligents. Des poils roux sur le visage. Il portait un épais bonnet de laine cachant sa chevelure et une robe lavande fendue devant avec un triple baudrier auquel était pendue une épée dans un fourreau rouge et or. Un lion passant était brodé dans le dos de son manteau. Une chevalière à ses armes ornait sa main droite.

	— Je vais rejoindre messire Wolfram. Où se trouve Goslar ? demanda-t-il en se dirigeant vers la tour du pont-levis.

	Une hésitation du chevalier, puis :

	— Il s’agit d’une ville impériale, à trente lieues d’ici, vers le septentrion.

	— Votre intendant m’a dit que mon ami Wolfram s’y est rendu pour une femme.

	L’autre eut un petit rire.

	— Pas lui ! Messire Wolfram accompagne messire Hermann, le fils de notre landgrave qui est allé chercher celle qu’il veut épouser. Il nous a dit qu’il s’agissait de la fille de la comtesse de Falkenstein, une fort riche et noble veuve.

	Surpris, Guilhem s’arrêta.

	— Mon ami Wolfram se trouve avec le fils de votre landgrave ?

	— C’est cela.

	— Maître Kolb ne m’a rien dit de tel. Quand votre landgrave reviendra-t-il ?

	— Je ne sais, messire, mais sûrement dans quelques jours. Lui et notre comtesse ont hâte d’avoir des nouvelles de leur fils. Goslar n’est pas sûr pour lui, bien qu’il soit accompagné d’une escorte commandée par le hauptmann du château et que les landgraves de Thuringe possèdent un logis là-bas.

	— Vous venez de m’indiquer que Goslar est une ville impériale. Qu’est-ce que cela signifie ? Goslar ne se trouve pas en Thuringe ?

	— Non, seigneur, à la lisière de la Saxe. L’empereur y a un palais impérial. La ville lui appartient.

	Fugitivement, Guilhem sentit que l’absence du fils du landgrave pourrait bien avoir un rapport avec sa mission et les ambitions de l’empereur Otton.

	Songeur, il repartit vers la porte. Le ministerial n’avait finalement rien tenté contre lui, mais lui avait caché bien des faits.

	— Quand messire Wolfram d’Eschenbach est-il parti ? demanda-t-il encore à Shenk.

	— Voici une dizaine de jours.

	— Combien de temps faut-il pour se rendre à Goslar ?

	— En été, trois jours, mais en hiver parfois le double, plus s’il y a beaucoup de neige car il faut traverser la montagne du Harz.

	— Auriez-vous la courtoisie de prévenir votre comte, et son chancelier, de ma visite et de mon départ pour Goslar ? Je reviendrai avec Wolfram, et certainement le fils du landgrave.

	— Je le ferai, seigneur.

	Un court silence avant cette question :

	— Messire d’Eschenbach vous connait-il bien, seigneur ?

	— Oh, oui. Nous avons chassé Lucifer ensemble. Parlez-lui de Kyot, c’est ainsi qu’il me nomme.

	» Nous partons ! annonça-t-il ensuite à Guillaume et Waldemar.

	Ce dernier se montra contrarié. Sans doute espérait-il loger au château.

	Ussel monta en selle.

	— Je regrette que maître Kolb ne vous ai pas accordé l’hospitalité, fit encore le chevalier.

	— Moi aussi. En me la refusant, il a offensé le roi de France. 

	Il se tourna vers les autres gardes et sergents de la porte qui écoutaient la conversation :

	— Je passerai la nuit à Eisenach. Si par folie votre intendant cherchait à m’empêcher de retrouver messire Wolfram, ou à me prendre une certaine lettre que je porte à votre landgrave, tachez, pour votre intérêt, de le convaincre de n’en rien faire.

	Il donna un coup de talons dans les flancs de sa jument qui se mit au trot. 

	 

	Les trois cavaliers descendirent le chemin après qu’Ussel eut dit à Guillaume de passer dernier et de se montrer vigilant.

	Au carrefour, ce fut Waldemar qui prit la tête et, peu après, ils arrivèrent en vue d’un bourg entouré d’un rempart de pierre ponctué de tours.

	Guilhem rattrapa le chasseur.

	— Pourra-t-on pénétrer sans difficulté ?

	— Oui, messire. La ville possède plusieurs marchés et les marchands sont nombreux à y faire halte. Je dirai que nous achetons des fourrures. On m’y a déjà vu... Excusez mon indiscrétion, seigneur, mais j’ai entendu vos paroles. Avez-vous eu des ennuis au château ?

	— Rien d’important, sauf si le ministerial se montre entêté. Mais s’il avait voulu s’en prendre à moi, il l’aurait fait plus tôt.

	— Pourquoi cette hostilité de sa part, seigneur ? N’êtes-vous pas venu en ami ?

	— Certes, sans doute cet homme a-t-il des ambitions personnelles. La situation me paraît compliquée dans le Saint Empire allemand.

	— Elle l’a toujours été. Voulez-vous vraiment vous rendre à Goslar ensuite ?

	— Oui, puis-je compter sur vous ?

	Une hésitation.

	— S’il n’y a pas à se battre, oui, mais je souhaite recevoir mes gages avant.

	— Vous les aurez.

	La porte du bourg se situait sous la voûte d’une tour dressée au bout du chemin. Les vantaux étant ouverts, ils s’y engagèrent et Waldemar dit quelques mots aux gardes qui les laissèrent passer.

	Dans la cité, les maisons étaient toutes ornées de pignons, feuillages et de têtes de personnages en bois peints. Les rues, nettoyées de la neige, se révélaient étonnamment droites. À cette heure-ci, les étals fermaient, mais Guilhem remarqua la richesse des marchandises encore exposées.

	Le chasseur de loups tourna à main droite pour arriver sur une place, puis, de là, pénétra dans une cour via un porche surmonté d’un ours en bois. 

	— L’auberge de l’Ours est la plus confortable, seigneur, expliqua Waldemar tandis que des valets se précipitaient pour s’occuper des chevaux.

	Guilhem obtint une chambre à l’étage et fit porter leurs bagages et la sellerie des montures. Il commanda ensuite un souper et raconta, enfin, son entrevue avec l’intendant.

	— Pourquoi cet homme s’est-il comporté ainsi, seigneur ? s’enquit Guillaume.

	— J’ignore ses motivations, mais il n’avait aucune envie que je retrouve mon ami Wolfram, dont j’ai appris qu’il accompagnait le fils du landgrave. Or, ce dernier s’est rendu dans une ville impériale, où il pourrait ne pas être en sécurité si l’empereur Otton veut imposer sa loi à la Thuringe. Qu’en conclus-tu ?

	— Que ce ministerial ne voulait pas que vous veniez en aide au fils de son maître ?

	— Peut-être.

	— Cet homme serait-il un félon ? suggéra Waldemar.

	— Nous en saurons plus dans les jours qui viennent. Cette nuit, par précaution, nous barricaderons la porte.

	On y frappa justement. Mais ce n’était que les valets qui apportaient le souper.

	 

	Après une nuit calme, ils repartirent le lendemain sous quelques flocons. Ils chevauchèrent durant des heures, entourés de sommets aux sapins blanchis dont les crêtes formaient des guirlandes. Le chemin qu’ils suivaient était large, parfois pavé de pierres, et bien marqué par des traces d’animaux. Ils virent même des sabots de chevaux, des crottins encore fumants et des traces de roues. D’autres voyageurs avaient pris la même route.

	Ils firent halte à Mühlhausen, dans la seule auberge de la ville où l’hôtelier se souvenait du passage du fils du landgrave et de son escorte d’une dizaine de guerriers.

	Le lendemain, ils passèrent la nuit dans la grange d’un moulin et, le jour suivant, entrèrent dans Errlich, un petit bourg fortifié par une enceinte de pierre ponctuée de tours rondes. Les monts des alentours étaient perdus dans la brume.

	Le matin suivant, au lever du jour, la neige tombait dru et le sol était déjà couvert d’une épaisse couche. Malgré tout, ils sellèrent les chevaux et les sortirent de l’écurie.

	Waldemar leva les yeux en ciel en grimaçant. Tout était gris. Les flocons les aveuglaient et on ne distinguait rien autour d’eux.

	— On doit traverser le Harz et la neige sera encore plus violente dans la montagne. Il serait prudent de rester ici et d’attendre la fin de la tourmente, suggéra-t-il à Ussel. 

	— Mais combien de temps ? 

	L’Allemand n’avait pas de réponse. Il savait seulement qu’en cette saison, la tempête pouvait empirer et durer des semaines.

	— Je ne peux attendre. Es-tu capable de trouver la route même si la neige recouvre les chemins ?

	— Pour sûr, oui.

	— Est-il possible d’atteindre Goslar ce soir ?

	— Non, mais je connais des mines où on pourra passer la nuit.

	— Alors nos chevaux marcheront jusque-là. 

	 

	Les uns derrière les autres, Waldemar en tête, ils avançaient péniblement sur un sentier qui grimpait au milieu de sapins aux troncs étroitement serrés. Depuis plusieurs heures, ils avaient pénétré dans un massif tourmenté et sauvage, sans la moindre habitation ou présence humaine. Lors de la précédente halte, le chasseur lui avait dit qu’ils trouveraient l’entrée d’une mine sous peu. Comme les mineurs ne travaillaient pas en hiver, ils pourraient s’installer dans leur cabane.

	Le ciel était uniformément gris, sans lumière. Aveuglé par les flocons, engourdi par le froid et le silence, Guilhem se sentait gagné par une sourde torpeur qui émoussait ses sens.

	Soudain, il vit le cheval en longe qui suivait Waldemar s’affaisser sur les genoux. Il crut un instant que l’animal avait mis une patte dans un trou, mais la monture du chasseur tomba à son tour. Alors il entendit les sifflements des viretons.

	Aussitôt, il donna un coup d’éperon à sa jument afin qu’elle pénètre dans le bois, mais la bête, atteinte également par un trait, rua en hennissant.

	Ne pouvant la maîtriser, Guilhem parvint à glisser de sa selle en se tenant à l’arçon et roula dans la neige. Ensuite, plié en deux, le cœur battant, il se précipita contre un tronc d’arbre pour se mettre à l’abri et, là, tira son épée.

	De là, il découvrit l’étendue du carnage. Atteintes par des carreaux, les montures, agonisantes, se débattaient dans une neige sanglante, provoquant un vacarme épouvantable de hennissements, de couinements, de ronflements et de souffles de naseaux. Cependant les tirs avaient cessé, l’assaut n’allait pas tarder. Étouffé par la rage, Guilhem se sentit plus en colère contre lui-même que contre ceux qui les attaquaient. Comment avait-il pu se montrer aussi inattentif ? 
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	Cherchant Guillaume du regard, son maître l’aperçut, étendu dans la neige, immobile, sans doute inconscient. Était-il blessé ? Il ne le paraissait pas, et même s’il avait reçu un trait, son haubert avait dû le protéger. 

	Aucun autre tir d’arbalète. Sur sept chevaux, six étaient morts ou se débattaient dans les affres de l’agonie, compta Guilhem. Le dernier avait fui, blessé sans doute.

	Ussel s’attarda sur la monture de Waldemar et ne vit pas son cavalier. Cependant, en suivant du regard des marques dans la neige, il découvrit le chasseur dissimulé, comme lui, à une douzaine de toises. Waldemar avait – par quel miracle ? – réussi à saisir son arc et tenait une flèche encochée sur la corde.

	Les hennissements faiblissaient. Les bêtes se mouraient les unes après les autres et Guilhem s’efforça de repérer l’endroit d’où on avait tiré. Tous les viretons provenaient de la même direction. Il y avait eu sept tirs, donc leurs agresseurs n’étaient pas plus nombreux. 

	En face, une plaque blanche tomba de la ramure basse d’un sapin proche. Il aperçut alors, entre les branches, la robe sombre d’un cheval et des silhouettes humaines. Leurs ennemis se trouvaient à une trentaine de toises et, s’ils n’attaquaient pas, c’est qu’ils s’apprêtaient à partir, jugeant suffisant d’avoir meurtri les montures. Il n’allait pas les laisser faire.

	À grand pas, ne pouvant courir tant ses jambes s’enfonçaient dans la neige, il se dirigea vers eux en tenant haute son épée. En vérité, il tentait la chance. Si l’un des assaillants avait rebandé l’arc de son arbalète, il recevrait un carreau dès qu’on le verrait, mais il espérait que son haubert arrêterait un vireton ordinaire, ayant remarqué que les blessures des chevaux n’avaient pas été causées par des traits d’acier mais par de simples carreaux de chasse. 

	Trop tard ! Alors qu’il débouchait sur une trouée entre les arbres, il vit les cavaliers s’échapper au trot. Impossible de les rattraper ! Mais soudain, de façon inattendue, le dernier de la bande s’affaissa avant de glisser de sa selle, restant pendu par un étrier tandis que sa monture poursuivait sa course folle. Devinant la raison de l’accident, Guilhem se retourna et découvrit Waldemar, à quelques pas, qui avait décoché sa flèche.

	Tous deux s’efforcèrent de courir et parvinrent à rattraper le cheval, qui s’était finalement arrêté. Mais les autres assaillants, eux, étaient loin.

	Quant à celui retenu par le pied, il n’était plus qu’un morceau de chair sanglante maculé de neige et de boue, son corps ayant heurté avec violence force rochers, souches et branches basses. De plus, la flèche du chasseur s’était brisée et avait déchiqueté la chair autour de la blessure. 

	L’homme était mort et Waldemar détacha son pied de l’étrier. Après avoir sommairement nettoyé la neige couvrant l’écu attaché à la selle du fuyard, Guilhem s’intéressa à son manteau. Il l’entrouvrit et distingua une cotte peinte d’un lion passant couronné. Les mêmes armes que sur l’écu.

	Leur agresseur appartenait au landgrave. 

	Un crissement. Épée brandie, il se retourna, mais ce n’était que Guillaume qui arrivait, ses jambes s’enfonçant lourdement dans la neige à chaque pas.

	— Es-tu blessé ? lui demanda Guilhem.

	— Non, seigneur, mais nos chevaux...

	La voix du fils d’Aignan était désespérée.

	— Nous en avons au moins un autre maintenant, répliqua Waldemar, philosophe, en saisissant la bride de la monture de Wartburg.

	Guillaume s’approcha et, à son tour, découvrit les armes peintes sur la cotte du cadavre que Waldemar était en train de dépouiller.

	— Les gens du landgrave nous ont attaqués ? demanda-t-il, stupéfait.

	— Apparemment le ministerialis est rancunier, ironisa Waldemar en regardant une bague d’argent qu’il venait de retirer d’un doigt du mort.

	Guilhem aperçut une serre d’aigle sur le chaton et secoua la tête sans mot dire. Ce n’était pas la bonne explication. 

	— Sommes-nous loin de la mine ? s’inquiéta-t-il.

	Ses pieds devenaient insensibles et s’ils devaient marcher longtemps, nul doute que ses hommes et lui succomberaient vite de froid. 

	— Non, je ne crois pas. Mais c’est difficile à dire, seigneur, avec cette neige.

	Un hurlement se fit entendre. Puis un autre. Tout proche.

	— Les loups ! s’exclama Guillaume en regardant alentour.

	— Ils sont nombreux dans le Harz mais, tant qu’ils auront les chevaux à dévorer, nous ne craindrons rien, le rassura Waldemar.

	— Ne traînons pas ! Allons récupérer le nécessaire pour passer la nuit dans une mine. Le cheval le portera, décida Ussel.

	Ils revinrent sur le lieu du guet-apens, abandonnant le cadavre de l’homme de Wartburg aux animaux sauvages. Guilhem réfléchissait. Aucun vireton ne les avait atteints ou même ratés. On ne les visait pas. À l’évidence, seuls les chevaux l’étaient et il comprenait pourquoi : peu nombreux, les agresseurs craignaient de s’en prendre à eux dans un corps à corps, même à deux contre un, après ce qu’il avait dit à Shenk et à l’intendant de Wartburg. Certes, ces ennemis auraient pu les atteindre avec leurs arbalètes, mais ils n’ignoraient pas que les Français portaient de solides hauberts et pourraient survivre aux tirs. Ils avaient donc préféré tuer les montures, en sachant que la neige et le froid se chargeraient des hommes.

	Deux destriers remuaient encore, dont la jument d’Ussel. Avec une profonde émotion, il lui trancha la gorge, puis entreprit de desseller l’animal. Après quoi, il porta la selle jusqu’au cheval de l’homme de Wartburg et l’installa à la place de celle qui s’y trouvait.

	Waldemar, qui détachait les bagages des bêtes mortes, l’observa.

	— Vous pouviez laisser la selle, seigneur, puisque personne ne montera ce cheval, dit-il.

	— Je pourrais, mais cette selle m’a été offerte et je tiens à la conserver par devers moi.

	Le chasseur n’insista pas.

	Comme convenu, ils attachèrent sur la monture ce qui serait nécessaire dans les jours à venir et cachèrent le reste à l’écart du sentier, sous des branchages coupés qu’ils recouvrirent de neige. Guillaume aurait voulu emporter les bibles, mais c’était impossible compte tenu de leur poids, lui dit son maître, tout en le rassurant car, selon lui, les étoffes et leur caisse seraient suffisantes pour les protéger. En revanche, il conserva par devers lui la boite contenant la vielle de l’écuyer de von Streit, l’instrument étant trop fragile pour rester dans l’humidité. 

	Ce travail terminé, Guilhem choisit des repères pour reconnaître l’endroit et Guillaume tailla une marque sur l’arbre le plus proche. Waldemar, lui, observait régulièrement le ciel à travers les gros flocons tourbillonnants qui l’aveuglaient. Le crépuscule approchait. Ils devaient vite trouver un abri, sinon, dans quelques heures, ils seraient morts de froid.

	Ils repartirent. Le chasseur marchait devant, suivi de Guillaume, qui tenait la bride du cheval, puis de Guilhem qui se retournait souvent, car il n’était pas impossible que leurs agresseurs reviennent sur leurs pas quand ils constateraient la perte de l’un d’eux.

	Les sabots s’enfonçaient en crissant dans une couche blanche durcie par le gel. Les efforts épuisaient les hommes et chaque enjambée se transformait en torture, non seulement en raison de la neige, qui retenait leurs pieds, mais également à cause du poids de leurs vêtements. Les flocons pénétraient sous les manteaux et se glissaient dans les mailles de leur haubert et gelaient immédiatement, transformant habits et harnois en une pesante carapace de glace.

	Le chemin grimpait, redescendait, suivait des ravins et des falaises. Parfois la voie s’élargissait, d’autres fois des rochers l’obstruaient et il fallait les contourner à grand-peine. Guilhem avait l’impression qu’ils tournaient en rond, mais il faisait confiance à Waldemar.

	Bientôt l’obscurité s’étendit et le froid devint insupportable, brûlant les visages et rendant insensibles pieds et mains. La violence de la tempête redoublait quand Ussel heurta l’arrière du cheval, dont la queue était gelée. La bête s’était arrêtée et il ne s’en était pas rendu compte.

	Que se passait-il ?

	Il contourna lourdement l’animal et retrouva Guillaume avec Waldemar.

	— Seigneur, gémit ce dernier... J’ai perdu le chemin... Je ne sais plus où on est. À l’instant, devant nous, j’ai vu un ravin s’ouvrir. J’ai failli tomber... Il n’y a plus de chemin.

	Ces paroles atteignirent Ussel comme autant de coups de massue. Les yeux embués par les flocons, il tourna la tête autour de lui, ne voyant qu’une draperie blanche. Comment trouver un lieu où s’abriter ? À quelques pas, il distingua vaguement les silhouettes d’arbres immenses, étroitement serrés, couverts de neige givrée.

	Guillaume se taisait, résigné, en devinant leur fin proche. Il avait toujours su que ce monde appartenait au démon, que Satan s’amusait à les faire souffrir le plus possible avant de les envoyer de l’autre côté. Il murmura une nouvelle fois un Notre Père pour que Dieu abrège ses souffrances. 

	— Que proposes-tu, Waldemar ? s’enquit Guilhem.

	— Nous ne pouvons pas continuer, seigneur. Il faut s’arrêter. 

	Guilhem se revit quinze ou vingt ans plus tôt avec Marion qui portait son fruit. Tous deux sous la neige, en Auvergne, et des larmes lui vinrent aux yeux.

	Il chassa ce souvenir et décida qu’il ferait fi de la nouvelle épreuve que Dieu lui envoyait. Son heure n’était pas venue. Il le savait.

	De ses mains engourdies, il détacha le manche d’une des haches suspendues à la selle. 

	— On va couper les branches basses de ces sapins et construire une hutte, puis on balayera la neige avec l’écu. 

	C’était le seul qu’il avait emporté, comme protection d’une éventuelle attaque.

	— Fais comme moi, Guillaume ! reprit-il.

	— Oui, seigneur, approuva le jeune homme, soudain ragaillardi, en saisissant une autre hache, tandis que Waldemar demeurait passif, découragé.

	Pourtant, il les rejoignit avec l’écu et un rouleau de corde. 

	Déjà, Ussel avait secoué la branche de l’arbre le plus proche et la taillait au niveau du collet. Guillaume l’imita avec une autre ramure et Waldemar entreprit de repousser la couche de neige pour dégager de la place. 

	Après des efforts surhumains et, après avoir coupé d’autres rameaux et les avoir liés aux branches supérieures, ils obtinrent un abri qui n’était ni une cabane, ni même une hutte, à peine une tanière, mais au moins la couverture feuillue les protégerait un peu de la neige.

	Ils y conduisirent le cheval qu’ils déchargèrent de ce qu’il portait, avant de le desseller. Waldemar, qui avait retrouvé un semblant d’espoir, rassembla alors des épines de sapins, puis, à l’aide de son couteau, détacha de plusieurs troncs des morceaux d’écorce dégorgeant de résine. 

	Pendant ce temps, Guillaume frottait les flancs de leur monture avec une étoffe afin de les sécher et de la réchauffer. Ensuite, il recouvrit l’animal d’une couverture. Guilhem, lui, s’aidant de morceaux de corde, entama la fabrication d’une sommaire claie avec des branches coupées sur un arbre voisin. Le fils d’Aignan vint l’aider et ils assemblèrent deux cloisons qu’ils attachèrent aux ramures basses de leur abri, ainsi protégé sur deux côtés.

	À l’intérieur justement, Waldemar recouvrait maintenant de foin son mélange d’écorces résineuses et d’épines. Sous le regard plein d’espoir de Guillaume, il battit alors plusieurs fois son briquet, et, enfin, une flamme s’éleva.

	Immédiatement Ussel se précipita pour briser des branches mortes sur les arbres alentour. Guillaume l’imita, mais le bois qu’ils rassemblèrent, trop humide, ne prit pas. Le feu commença à faiblir.

	Heureusement, Waldemar avait fait une belle provision d’écorces. En frottant leur résine sur quelques branches, celles-ci parvinrent à s’enflammer et, après beaucoup d’efforts, le feu commença enfin à pétiller. 

	Soulagé, Guilhem retira alors ses gants trempés et s’efforça de réchauffer ses doigts gelés. Guillaume, lui, sortit des chausses sèches des bagages et les distribua. Puis, en s’aidant mutuellement, ils retirèrent leur haubert et s’enroulèrent dans des couvertures, autour du foyer. 

	— Guillaume, monte la garde ! ordonna Guilhem. Réveille-moi à la moindre alerte.

	— Le seul danger, ce sont les loups, intervint Waldemar, mais ils ont de quoi manger avec la boucherie qu’on a laissée. Quand tu auras sommeil, garçon, je te remplacerai. Et soit économe en bois, nous en avons à peine pour la nuit.

	 

	La neige tombait toujours et les flocons voletaient dans leur abri, heureusement insuffisants pour éteindre le feu. Peut-être à cause du froid qui l’engourdissait, Guilhem s’endormit rapidement.

	Au bout d’un moment, Guillaume demeura le seul éveillé. Serré dans un épais drap de laine, assis contre le tronc du sapin, il avait allongé ses jambes de telle sorte que ses pieds reposent près du feu. Son seigneur était couché à sa droite, près du cheval, le
 chasseur de loups à gauche.

	Le fils d’Aignan songeait à ce qu’il avait vécu durant la journée. La brusque chute de son cheval, et son étourdissement quand il était tombé de la selle ; la découverte du charnier dans lequel les pauvres bêtes se débattaient, quand il avait repris ses sens ; les explications sommaires de son seigneur, dont il était persuadé qu’il en savait plus qu’il ne le disait ; et cette épuisante marche dans la neige qui aurait dû le conduire à la mort si messire d’Ussel ne lui avait rendu courage, une nouvelle fois. 

	Il méditait sur ce qu’ils allaient devenir quand il se rendit compte que les hurlements des loups venaient de cesser. Brusquement inquiet, il regarda autour de lui. Les ténèbres régnaient et pourtant on y voyait un peu à cause de la blancheur de la neige.

	C’est alors qu’il aperçut la fée, à quelques pas de lui, juste devant leur abri. Elle tenait une lanterne de corne qui contenait une faible lumière.

	Ce ne pouvait être qu’une fée. Sous un bonnet de fourrure, de longs cheveux dorés tombaient sur ses épaules. Elle était revêtue d’une cotte matelassée de couleur violette, parsemée de flocons, d’épaisses chausses de laine, de hautes heuses fourrées et de gants de cuir. Elle devait avoir seize ans et le regardait avec une expression de surprise et de curiosité.

	Quand il remarqua son ceinturon en plaque de bronze serti de pierres multicolores, et la courte épée à la garde surmontée d’un rubis qui pendait à sa taille, il s’interrogea, stupidement. Une fée porte-t-elle une épée ? 
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	— Qui êtes-vous ? murmura Guillaume.

	— Et vous ? répliqua-t-elle en usant de la même langua francia.

	En percevant des paroles, Guilhem sortit de sa somnolence et se redressa d’un bond, sa main ayant déjà saisi sa brette. Seulement, il distingua une jeune fille et demeura interdit.

	— Des voyageurs perdus, répondit le jeune homme.

	— Venez-vous du royaume de France ? interrogea-t-elle en plissant le front.

	— Oui... gente dame.

	Il n’osa dire : fée.

	— Mon nom est Gretel. Vous ne pouvez rester là.

	— D’où venez-vous, damoiselle Gretel ? demanda Ussel, tandis que Waldemar s’asseyait à son tour, éberlué par la présence d’une jouvencelle.

	— De l’abbaye de Walkenried. J’occupe une petite maison en dehors de la clôture. 

	— L’abbaye est-elle si proche ? questionna Waldemar.

	Elle réfléchit un moment avant de répondre :

	— Un millier de pieds, par là.

	Elle désigna une direction de la main qui ne tenait pas la lanterne.

	— Nous sommes revenus en arrière. Je vous ai fait tourner en rond... balbutia le chasseur de loups, complètement dépité.

	— On se trompe facilement dans cette blancheur où disparaissent tous repères. Mais je vous le répète, vous ne pouvez demeurer à cet endroit. Les loups vont venir. Moi, je ne risque rien, mais ils s’en prendront à vous. Et si vous leur échappez, la froidure sera telle dans un moment que vous vous endormirez à jamais. Pouvez-vous marcher jusque chez moi ?

	— Nous y parviendrons, damoiselle Gretel, assura Guilhem, en se mettant debout. 

	— Vous possédez un cheval, montez-le chacun votre tour. Et laissez vos biens ici, personne ne les volera.

	— Entendu ! approuva Ussel, qui se sentait singulièrement engourdi. Guillaume, aide-moi à brider et seller.

	Même à deux, ils eurent des difficultés à y parvenir car les doigts ne leur obéissaient plus. Guilhem réussit quand même à attacher le coffret de la vielle derrière la selle. Waldemar grelottait malgré son manteau en peau de loup et les couvertures dans lesquelles tous s’étaient enroulés.

	Ussel fit monter le fils Aignan sur la selle avec Waldemar derrière lui. Lui-même prit la bride pour marcher à côté de la jeune fille qui, elle, ne semblait pas souffrir du froid.

	— Nous ne vous remercierons jamais assez, lui dit-il. 

	Elle ne répondit rien. La neige couvrait sa cotte et son chapeau en fourrure d’ours. 

	— Par quel miracle, êtes-vous arrivée jusqu’à nous ?

	— Je vous le révélerai quand vous serez chez moi. Évitez de parler, vos lèvres brûleront quand on arrivera.

	Il opina et couvrit son visage.

	Bien qu’aveuglée par les flocons et malgré l’obscurité, elle suivait sans peine un sentier invisible qu’elle semblait connaître. Ce chemin serpentait entre les sapins et descendait faiblement. La neige, épaisse, les entravait parfois jusqu’aux genoux, mais cela avait l’avantage de les empêcher de glisser. À plusieurs reprises, Guillaume proposa sa place à son maître qui refusa, assurant se sentir capable de marcher encore.

	À un moment, les hurlements de loups, jusque-là lointains, se rapprochèrent. Avec stupéfaction, Guilhem vit la jeune fille retirer un gant, mettre sa main libre en porte-voix et pousser un hurlement. Immédiatement, un animal répondit qui, d’après le son, était proche.

	— Que faites-vous ? s’inquiéta-t-il, en songeant aux meneurs de loup du Berry, ces sorciers – ou sorcières – qui attiraient les voyageurs pour les faire dévorer.

	— J’appelle un ami. Nous allons passer près d’une meute et je préfère qu’il soit près de nous. 

	Elle remit son gant et reprit la marche. Guilhem, inquiet restait sur ses gardes. Sur la monture, Guillaume et Waldemar n’en menaient pas large. 

	Et si cette fille était une meneuse de loups ? Une damnée ? Le fils d’Aignan se signa et se mit à prier. 

	Brusquement, le cheval frémit, puis poussa un hennissement et tenta de s’enfuir. Son guide le retint de toutes ses forces.

	— Gentil, Teufel ! clama fermement Gretel. Ce sont mes amis ! Seigneur, calmez votre monture, elle ne risque rien.

	Les poils de Guilhem se dressèrent sur sa nuque quand il sentit une grosse bête entre lui et la jouvencelle. Il baissa les yeux, et dans l’obscurité, distingua des yeux de braise. Puis l’animal poussa plusieurs gémissements, et d’un coup le cheval parut moins nerveux.

	— N’ayez crainte, Teufel est comme un fils pour moi. Je l’ai élevé. 

	Un peu rassuré, Ussel changea la bride de main et flatta la monture qui s’apaisa, d’autant plus que Guillaume la caressait également.

	Le loup le frôlait toujours, aussi Guilhem laissa-t-il pendre sa main libre protégée par son gant de cuir couvert de mailles. Il toucha la nuque de la bête, qui se laissa faire. 

	Tandis qu’ils marchaient côte à côte, toujours en s’enfonçant dans la neige à chaque pas, Waldemar aperçut des yeux brillants entre les sapins. D’autres loups les observaient. Terrorisé, il serra de toutes ses forces la poignée de son épée, mais il ne se passa rien.

	 

	Au bout d’un moment, Guilhem huma un relent de bois brûlé et devina des foyers proches. Cependant il était incapable de distinguer quoi que ce soit dans l’obscurité. Ils avancèrent encore et, finalement, il entrevit une grande ombre devant lui.

	— Nous y sommes ! annonça la singulière jeune fille.

	Elle leva sa lanterne, releva un verrou de bois et poussa un battant.

	— Entrez avec le cheval, messires. Il n’y a pas d’écurie et, s’il reste dehors, il mourra. Demain, je le mettrai avec les moutons.

	Guillaume et Waldemar descendirent de l’animal, que le chasseur fit pénétrer.

	Une fois tous à l’intérieur, à l’exception du loup que Gretel avait fait partir après une caresse, elle repoussa la porte, simple plateau de planches à peine dégrossies, et les voyageurs, saisis par une douce chaleur, découvrirent les lieux à la lueur des braises qui rougeoyaient dans un cadre de rondins au milieu de la maisonnette. Un trou dans le toit de chaume évacuait les fumées. Dans les murs en mélèze, aucune fenêtre. Le sol, sommairement couvert de pierres plates de diverses tailles, était parsemé d’herbes sèches. Proche du foyer, et contre un mur, une banquette au matelas de paille et de mousse, avec des couvertures grossièrement tissées, servait de lit. Une huche en bois constituait le seul ameublement. Des cruchons et des bassines en terre, un seau de bois, des pièges à animaux et des marmites de métal peuplaient le sol.

	Guilhem remarqua surtout l’arc et la trousse de flèches pendue au mur, une autre épée et des couteaux sur le coffre, les épieux à pointe de fer près du lit, ainsi qu’une bannière bouton-d’or représentant un ours noir, debout, suspendue contre une paroi.

	— Vous êtes chez moi, dit-elle en accompagnant sa phrase d’un geste circulaire. 

	L’inconnue déposa la lanterne sur une étagère, puis ôta ses gants, dévoilant une seconde paire plus fine qu’elle enleva également. Après quoi, elle ouvrit l’une des parois de corne de la lampe et souffla la chandelle.

	— Installez-vous où vous voulez, et attachez le cheval ici. Vous pouvez mettre une autre bûche dans le feu. 

	Elle désigna un tas de bois avant de lancer son bonnet sur le lit, déboucla sa ceinture et la déposa avec son épée et sa dague sur la couche, puis commença à dénouer les aiguillettes qui fermaient sa cotte matelassée. 

	— Vous ne savez rien sur nous, damoiselle Gretel, et pourtant vous nous accordez confiance, fit Guilhem en retirant également ses gants et en s’approchant du foyer pour ressentir la douce chaleur. Comment nous avez-vous découverts ? Pourquoi nous sauver ?

	— Vous êtes las, aussi nous parlerons plus tard. En attendant, réchauffez-vous. Vous devez avoir des gelures que nous soignerons demain.

	Elle retira entièrement sa cotte et apparut avec un coltin [12] en peau de renard qui couvrait une épaisse chemise de laine.

	Guillaume, fasciné, ne la quittait pas des yeux.

	— Gente damoiselle, dit-il en déposant son manteau sur le coffre (il avait déjà enlevé son casque et ses gants), mon seigneur se nomme Guilhem d’Ussel. C’est un serviteur du roi de France et nous nous rendons à Goslar. 

	Guilhem fronça le front, jugeant son servant bien bavard.

	— Herr Waldemar est notre guide, et je m’appelle Guillaume. Soyez assurée que vous pouvez avoir confiance en nous.

	Elle s’assit sur son lit et tira la dague de son fourreau avant de déclarer d’une voix triste et ferme :

	— Confiance, je ne sais, mais j’ai besoin de vous. Je vous ai sauvé la vie, aussi vous m’aiderez. Vous ne pouvez refuser. Et si vous le faisiez, ou si vous tentiez de porter la main sur moi, je vous tuerai, ou les loups le feraient.

	Waldemar se risqua à un sourire ironique.

	Elle le remarqua et lui adressa un regard noir. 

	— J’ignore qui vous êtes vraiment, mein herr, mais j’ai déjà tué des hommes comme vous. Et n’oubliez jamais que les loups sont mes alliés.

	Sans attendre de réponse, tandis que Guillaume regardait son maître, comme pour qu’il lui explique quelle était cette fille, elle s’enroula dans une couverture et s’allongea. Dague à la main.

	Les trois hommes demeurèrent silencieux, à la fois embarrassés, sourdement inquiets, mais satisfaits, bien sûr, de passer la nuit au chaud et à l’abri, après ce qu’ils avaient connu. 

	— Guillaume, va retirer la selle et porte-la ici avec nos affaires. Waldemar, aide-moi à assembler de la paille pour faire une couche, ordonna finalement Ussel.

	Quand ce fut fait, alors que Gretel paraissait endormie, ils s’installèrent près du feu après avoir ôté leurs gambisons mouillés.

	 

	Ce furent les soufflements du cheval qui réveillèrent Guilhem après une nuit sans rêve. Se redressant, il vit que Gretel, déjà chaudement habillée, avait passé une bride à l’animal et le conduisait à la porte.

	— Où allez-vous ?

	— Je le mène dans la bergerie, il peut pas rester ici.

	Elle désigna un tas de crottin qui souillait le sol.

	— Je vous accompagne, décida-t-il en se levant.

	— Non ! Les moines me laissent cette maison, mais ils me chasseraient s’ils savaient que j’y ai conduit des hommes. 

	— Que leur direz-vous pour le cheval ?

	— Que je l’ai trouvé. Que des voyageurs se sont fait tailler en pièces par des inconnus. Ils découvriront tôt ou tard les restes de vos autres montures.

	— Combien y a-t-il de moines, ici ?

	— Une trentaine, et le double de frères convers qui travaillent dans les mines d’argent et de cuivre. Mais, en ce moment, ils se trouvent tous dans l’abbaye. Je dois y aller, maintenant...

	Il hocha la tête. Il devait lui faire confiance.

	Elle sortit et quand la porte fut ouverte, une volée de flocons pénétra. Il neigeait toujours.

	Le dialogue avait réveillé ses compagnons.

	— J’ai faim ! clama Waldemar, à l’évidence de joyeuse humeur.

	— On a encore du pain et de la viande séchée, annonça Guillaume. 

	Tous trois revêtirent leurs gambisons, maintenant secs, puis sortirent leurs provisions et attendirent Gretel avant de les partager. 

	Guilhem gardait quelques gelures douloureuses, même si sa barbe avait protégé ses joues. Ses compagnons souffraient des pieds et des mains, toutefois Waldemar déclara que cela ne durerait que quelques jours.

	Tandis qu’Ussel vidait le contenu d’une de leurs outres de vin dans un caquelon qu’il déposa près du foyer réapprovisionné en bois, Guillaume demanda :

	— Qu’allons-nous faire, seigneur ?

	— Il neige, nous n’avons qu’un cheval. Peut-on gagner Goslar dans la journée, Waldemar ?

	— Non, seigneur. Il faudra faire au moins deux haltes, si je ne me perds pas, comme hier. 

	Gretel revint sans tarder, toute poudrée de blanc.

	— Votre animal est bien installé devant un râtelier de foin et je l’ai brossé, dit-elle en ôtant un manteau et son bonnet de fourrure. Guilhem remarqua qu’elle ne portait que sa dague. Elle avait laissé l’épée.

	— Nous vous attendions, ces provisions sont pour vous, et du vin chauffe, dit-il en accompagnant sa proposition d’un sourire.

	— Merci, j’ai des œufs ici. Je vais les faire cuire.

	Elle désigna une boîte en bois sur une étagère qui supportait des pots de plusieurs tailles. Elle s’en saisit et en sortit trois.

	— J’ai des poules dans l’étable, mais elles pondent peu en hiver. 

	— Je veux bien les cuire avec notre lard, proposa Guillaume.

	— Alors, faites-le, je ne suis pas bonne cuisinière, dit-elle en s’asseyant sur son lit avant de déclarer, de but en blanc :

	» Maintenant parlons. Dites-moi pourquoi vous a-t-on attaqués ?

	Guilhem aurait préféré qu’elle s’exprime la première, mais, après tout, il n’avait pas grand-chose à cacher. Il répéta ce qu’avait dit Guillaume en ajoutant des précisions, toutes véridiques, que Waldemar connaissait déjà : qu’il avait connu un minnesinger de Wartburg et qu’il était venu lui rendre visite. À l’occasion de ce voyage, le roi de France, dont il avait été prévôt de sa cour, lui avait demandé de rencontrer le landgrave afin de lui remettre un message. Mais il n’avait pu rencontrer ce dernier, et comme il avait appris que son ami était à Goslar, il s’y rendait. Cependant, il avait dû déranger les intérêts de certaines personnes, puisqu’il avait été attaqué ici, et que leurs agresseurs venaient de Wartburg.

	Elle ne fit aucun commentaire ni ne posa pas de question, observant seulement Guillaume et Waldemar qui cuisinaient. Ussel s’était assis sur le coffre.

	— Voulez-vous toujours aller à Goslar, seigneur ? s’enquit-elle en langue franque.

	— Évidemment, et le plus vite possible, car mon ami pourrait s’en aller.

	— Personne ne bougera tant que la tempête durera. Votre ami comme vous, ironisa-t-elle.

	Il hocha la tête.

	Elle s’adressa aux deux autres hommes :

	— Vous ne devez pas sortir, sinon quand il fera nuit. Je ne peux recevoir personne ici. Pour vos besoins naturels, je vérifierai qu’il n’y a pas de moine de ce côté de la clôture avant que vous vous rendiez dehors. Maintenant, puisque nous allons rester quelque temps ensemble, il est temps de vous dire qui je suis, et en quoi j’ai besoin de vous. Êtes-vous prêts à m’aider ?

	— Si j’en suis capable, oui, promit Guilhem. Je suis cependant curieux de connaître comment vous avez su que des voyageurs étaient en danger.

	— Très simplement, répondit-elle avec un rire clair. Au crépuscule, je revenais de l’abbaye, où j’avais porté les pots du lait trait des chèvres de l’étable, quand j’ai vu des cavaliers passer devant moi, quasiment au galop, malgré la neige. Six hommes d’armes. Pourquoi étaient-ils si pressés ? Je me suis interrogé. Puis la nuit tombée, j’ai entendu les loups. Je connais leur langage. Ils avaient déniché des proies et appelaient leurs congénères. Alors j’ai pensé aux cavaliers. S’en étaient-ils pris à quelqu’un ? J’ai hésité, puis j’ai cru percevoir ce qui semblait être des coups de hache lointains. Du coup, j’ai saisi l’épée de mon père et suis venue voir. Teufel m’a guidée.

	— De votre père ? interrogea Waldemar qui n’avait vu aucune trace d’homme dans la maison.

	— Il est mort.

	Le silence s’installa, chacun comprenant qu’un terrible malheur avait frappé cette jouvencelle qui vivait seule dans cette cabane, mais aucun n’osa l’interroger.

	— Mon père était ministerialis du château de Goslar, expliqua-t-elle enfin. Il avait été choisi par Frédéric Barberousse dont il était un secrétaire. Le fils de l’empereur, Henri VI, l’a gardé comme intendant, et quand il a décidé que les diètes ne se tiendraient plus dans le palais de Werla [13] mais dans celui de Goslar, il en a même fait un chevalier. Je vivais donc là-bas avec mon frère Hans et ma mère adorée. Mon père a conservé sa charge quand Philippe de Souabe a été élu roi des Romains [14], mais je me souviens combien il se montrait mal à l’aise quand il recevait Otton de Brunswick, puisqu’il lui devait les mêmes égards qu’à Philippe de Souabe, le palais impérial appartenant avant tout à l’empire et non à une famille.

	» L’année dernière, messire de Souabe a été assassiné et Otton est devenu notre unique empereur. J’avais quinze ans et je voyais mon père inquiet. Nommé et protégé par les Hohenstaufen, il craignait de perdre sa charge, espérant quand même conserver quelques appuis parmi les proches de cette noble famille.

	» L’empereur devait également craindre quelque opposition, aussi ne l’a-t-il pas chassé, mais s’est-il comporté en fourbe. Au début de l’hiver de l’année dernière, il a envoyé un vogt.

	— Un bailli, dit Guilhem.

	— C’est cela, approuva la jouvencelle, mais un bailli disposant de tous les pouvoirs judiciaires. Il se nommait Gottschalk. Il a dit qu’il venait enquêter sur des faits de sorcellerie rapportés à l’empereur. 

	Elle se tut un instant avant de déclarer d’un ton égal : 

	— Entre ici et Goslar se dresse un mont que tout le monde évite. Savez-vous pourquoi ?

	Waldemar devait le savoir car il se signa.

	— Il se nomme le Brocken. Chaque année à la sainte Walburge, mieux vaut ne pas circuler dans le Harz, et encore moins aux alentours du Brocken.

	Guilhem s’attendait à quelque sinistre révélation.

	— Pourquoi ? s’enquit-il.

	— C’est là que se tient le grand sabbat. Toutes les sorcières s’y rassemblent pour s’unir avec des boucs et le diable.
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	— Des sorcières vivent à Goslar, mais on ne les connaît pas. Ce sont d’honnêtes bourgeoises, des paysannes, des marchandes ou de nobles dames. Tout le monde a peur du diable, aussi plusieurs maisons le représentent-elles avec ses démons sculptés sur les solives, les sablières et les fermes. C’est un moyen de l’éloigner, dit-on. Ou d’affirmer qu’on ne le craint pas. 

	» Quoi qu’il en soit, la venue du seigneur Gottschalk a surpris. Jusqu’à présent les empereurs s’étaient accommodés de Satan et de ses suppôts. Parfois, une sorcière était prise en se rendant au sabbat, ou en en revenant, d’autres découvertes, accusées par leurs voisins, on les brûlait sur la place du marché, mais c’était l’affaire des prévôts ecclésiastiques, nul bailli impérial ne venait enquêter.

	» Dès son arrivée, le seigneur Gottschalk a réuni les notables et annoncé que de graves accusations avaient été proférées. En même temps, il faisait fouiller le palais, et, dans notre propre chambre, le propst [15] a trouvé un crucifix sur lequel était enroulé un serpent de cuivre. On a accusé mes parents de sorcellerie et d’hérésie, ce qu’ils ont nié bien sûr, ignorant tout de cet objet qu’ils n’avaient jamais vu. 

	» Plusieurs assemblées judiciaires se sont tenues, mais père a présenté tellement de témoins assurant de sa foi et de celle de ma mère que l’accusation ne pouvait qu’être abandonnée. 

	» Hélas, en février, le bailli Gottschalk a fait venir une dame fort réputée pour sa science de la Cabale. Son père était médecin à Antioche et, malgré sa noblesse, elle reçoit et soigne ceux qui sont envoûtés. Cette dame a déclaré sous serment que ma mère était venue consulter des grimoires en sa possession afin d’apprendre comment invoquer le démon.

	De nouveau Waldemar se signa, et la jouvencelle le remarqua.

	— C’était une menterie ! s’écria-t-elle. Ma mère m’a juré ne jamais avoir mis les pieds chez la comtesse de Falkenstein ! 

	— La comtesse de Falkenstein ! s’exclama Guilhem. C’est chez elle qu’Hermann de Thuringe se rendait ! Il voulait lui demander la main de sa fille.

	Gretel écarquilla les yeux.

	— Blancheflor ! Mais ce n’est pas sa fille, seulement sa belle-fille, et Blancheflor est morte voici plus d’un mois !

	— Morte ! s’écria Ussel. Qu’est-il arrivé ?

	— Tout s’enchaîne ! déclara sombrement Gretel en se signant. Je comprends maintenant pourquoi le Seigneur vous a envoyés ici, et pourquoi Teufel m’a guidée vers vous.

	Guilhem s’efforçait de relier ce qu’il savait et ce qu’il venait d’apprendre, mais il ignorait encore tant de choses ! Cependant, ce dont il était sûr, c’était que son ami Wolfram d’Eschenbach se trouvait en péril.

	— Continuez, je vous en prie, demanda-t-il.

	— Il s’agissait à l’évidence d’un faux témoignage. Ma mère n’était jamais allée chez cette femme. Seulement, la comtesse a une incontestable réputation d’honorabilité. Veuve du comte de Falkenstein, qui s’est croisé, si elle possède une bibliothèque unique sur la cabale et les démons, elle est fort chrétienne et se rend chaque jour à la messe. Ma mère a eu beau dire qu’elle mentait, les juges ne l’ont pas crue, surtout avec ce terrible crucifix découvert chez nous. 

	Un silence, et des larmes perlaient sur les joues de Gretel.

	— Ma mère a été condamnée à être brûlée et mon père décapité, sanglota-t-elle. 

	Elle essuya ses yeux, et s’efforça de reprendre une voix ferme :

	— Le jugement prévoyait que mon frère Hans deviendrait moine pour racheter les crimes de notre famille et, qu’à mes dix-huit ans, je serais enfermée dans un couvent où je prononcerais mes vœux. Mon père en a appelé à l’empereur, qui n’a pas répondu. Mes parents ont donc été exécutés et mon frère et moi conduits dans cette abbaye à la demande de l’abbé, un proche de notre famille qui avait compris que la fausse accusation permettait seulement à Otton de prendre possession du château.

	— Personne ne s’est opposé à ce jugement inique ? s’enflamma Guillaume. 

	— Messire Gottschalk était un juge nommé par l’empereur. Qui aurait osé protester aurait été accusé de sorcellerie à son tour ! L’abbé de Walkenried nous a logés ici, nous laissant notre liberté pour nous occuper des moutons, des chèvres et de la basse-cour. Il avait obtenu du bailli qu’on lui remette les biens de mon père, ses armes, ses vêtements, ceux de ma mère et les nôtres. Ainsi que la bannière de notre famille.

	Elle désigna l’ours sur le mur.

	— Qu’est devenu Hans ? s’enquit Guilhem.

	— Mon frère, mon aîné d’un an, allait devenir écuyer. Persuadé de l’existence d’un pacte entre Gottschalk et la comtesse de Falkenstein, il a décidé de lui demander de s’expliquer.

	— Quel genre de pacte ?

	— Mes parents ont été exécutés le 30 avril. La veille de la sainte Walburge, la veille de la nuit de Walpurgis. Ils ont été offerts au diable ! murmura-t-elle.

	Un silence de mort régna long moment jusqu’à ce que Guilhem déclare :

	— Voilà une grave accusation.

	— La comtesse de Falkenstein est une sorcière, et mon frère voulait le prouver. Il est donc parti, et jamais revenu. On a retrouvé son corps quelques jours plus tard, lacéré par un ours. 

	— Et vous la pensez responsable ? demanda Guillaume.

	— Évidemment ! Et je veux votre aide pour le prouver, car j’en suis incapable.

	— Peut-être nos intérêts sont-ils les mêmes, reconnut Guilhem. Comment est morte Blancheflor ?

	— Lacérée par un ours, qui l’a ensuite dévorée.

	Guilhem hocha lentement la tête. Lui qui pensait trouver la paix en venant en Allemagne, lui qui ne voulait plus se battre, il se trouvait maintenant au cœur d’une des plus effroyables intrigues qu’il ait approchée.

	— Et Teufel, quelle est sa place ici ? s’enquit Waldemar qui sentait que le loup ne l’aimait pas, ayant certainement deviné en lui un tueur de ceux de sa race.

	— Je l’ai recueilli cet été, près de sa mère abattue par des chasseurs. Lui aussi était blessé. Je l’ai soigné, et, en quelques mois, il est devenu mon ami, et le chef d’une meute.

	 

	Guilhem se leva et se rendit à la porte qu’il ouvrit. Un souffle glacé pénétra, accompagné d’une draperie de flocons. La tempête faisait rage. La hauteur de neige atteignait presque deux pieds !

	Il referma.

	— Combien de temps cela va-t-il durer ?

	— Qui le sait ! Mais rassurez-vous, je pourrais me procurer suffisamment de nourriture. 

	La situation convenait à Waldemar. Chaque jour passé à l’abri lui rapportait des gages sans prendre de risque. Guillaume, lui, se réjouissait de demeurer avec la jolie jouvencelle. Seul Guilhem songeait à l’avenir.

	— Je veux récupérer ce qu’on a laissé à notre bivouac, nos armes et nos hauberts, dit-il.

	— Impossible de s’y rendre dans la journée. Peut-être une nuit, si la neige cesse de tomber.

	— Entendu. Maintenant, parlons de vous et de Goslar. Quand j’aurais retrouvé Wolfram et le fils du landgrave, je leur répéterai ce que vous nous avez dit, et nul doute que nous irons demander des explications à la comtesse, non seulement sur la mort de votre frère et sur les accusations qu’elle a proférées, mais également sur la fin de Blancheflor. Viendrez-vous avec nous ?

	Elle ne répondit pas immédiatement. Elle se leva et fit quelques pas.

	— J’ai promis à l’abbé de demeurer ici. Si je pars, je ne pourrai jamais revenir. Que deviendrai-je ? Je vous donnerai toutes les explications nécessaires, mais je suis condamnée à finir ma vie dans un couvent.

	— Non ! s’écria Guillaume.

	Tous les regards se tournèrent vers lui.

	— Nous aurons besoin de vous à Goslar, vous devez venir ! Ensuite, vous n’aurez qu’à rester avec nous. 

	— Et après ?

	— Accompagnez-nous en France ! Mon seigneur est le plus noble des chevaliers du royaume. Il ne vous abandonnera jamais. Quant à moi, je vous protégerai autant que je le peux. Mes parents vous accueilleront comme leur fille, et mon frère comme une sœur. Mon père est l’intendant de la maison de notre seigneur. Nous vivons à Rouen, et il y fait bien plus chaud que dans ce pays, où plus rien ne vous attache.

	Guilhem écarta les bras :

	— Guillaume a tout dit ! Je n’aurais pas fait mieux. Soyez des nôtres !

	Émue, elle demeura silencieuse mais des larmes coulaient sur ses joues. Elle les essuya en détournant la tête.

	— Je dois y réfléchir, dit-elle, finalement. Tout cela est si soudain.

	 

	Ils n’en reparlèrent pas et le reste de la journée fut consacré à des descriptions de la ville de Goslar et de ses environs. Guilhem réclama force détails sur la maison de la comtesse, sur celle des landgraves, sur l’enceinte et le palais impérial.

	Quatre journées s’écoulèrent ainsi. Pour tromper leur ennui, Ussel donnait des leçons d’armes à Guillaume sous les regards goguenards de Waldemar, et passionnés de Gretel. L’entraînement se faisait avec des bâtons taillés dans des branches de pin et des boucliers en planches. Après plusieurs passes d’armes, la jeune fille demanda également à se battre contre les hommes. Des séances animées qui finissaient toujours par des fous rires.

	Guilhem montrait aussi à son servant comment lancer des couteaux et Waldemar le fit tirer avec son arc, ce qui donna lieu à des défis avec Gretel, qui se montrait fort adroite. Évidemment, tous ces assauts se déroulaient à l’intérieur. Le reste du temps, Ussel jouait nostalgiquement de la vielle en songeant à Marion, Amicie, Sanceline, Fabrissa et Rebecca. La jeune fille et le fils Aignan l’écoutaient, assis côte à côte. 

	Dans la soirée du cinquième jour, la neige cessa de tomber. Malgré son accumulation, la couche ne dépassait guère un pied car elle s’était beaucoup tassée. Ussel décida qu’ils se rendraient jusqu’à leur bivouac reprendre armes et bagages, lesquels leur seraient bientôt indispensables. Comme le ciel était devenu clair, ils partirent dès la nuit tombée. Un trajet sans histoire durant lequel le loup Teufel apparut à plusieurs reprises, sans pour autant s’approcher. Les voyageurs se chargèrent autant qu’ils le purent. Comme Gretel prit également sa part dans ce pénible transport, ils ne laissèrent rien sur place. Restait, bien sûr, près du carnage des chevaux, ce qu’ils avaient dissimulé sous des branches. 

	Dans ce qu’ils avaient ramené se trouvait une petite écritoire de voyage qu’Aignan avait donnée à son fils, simple boite contenant des feuillets de parchemin, deux flacons en argent pleins d’encre, des plumes, un coutel, un ciseau, un grattoir et de la cire. La jeune fille utilisa l’une des feuilles pour écrire une lettre au père abbé, lui annonçant son départ et le remerciant pour sa bonté. Une lettre qu’elle laissa sur son lit.

	Le lendemain, bien avant l’aurore, elle alla chercher le cheval. La monture fut sellée et chargée des bagages et des hauberts. Guilhem observa que la damoiselle avait emporté la bannière bouton-d’or représentant un ours noir. L’enseigne de sa famille.

	Lorsqu’ils partirent, couvert de tous les vêtements qu’ils possédaient, le jour naissait.

	Gretel les guidait, accompagnée de Guillaume qui ne la quittait pas. Waldemar, qui tenait le cheval en longe, suivait, contrarié d’être devenu inutile. Enfin, Guilhem fermait la marche, perpétuellement aux aguets.

	L’avancée était difficile. Il n’y avait aucun chemin, ou s’il en existait un, la neige l’avait recouvert. Parfois, Gretel hésitait et cherchait un repère qu’elle trouvait toujours. Alors elle indiquait la direction de la main. 

	Très vite, ils montèrent, et la marche devint de plus en plus pénible, chaque pas un peu plus épuisant que le précédent. Après quelques heures, ils débouchèrent dans une clairière où des rangs de sapins avaient été coupés et dont restaient uniquement des souches. Gretel proposa une halte et ils mangèrent des galettes d’orge qu’elle et Guillaume avaient fait cuire la veille. Ils repartirent rapidement et, alors qu’ils suivaient une rivière gelée, Gretel leur fit changer de direction jusqu’à une muraille rocheuse. 

	Guillaume fut le premier à apercevoir la faille, un trou sombre, vertical comme un coup de hache, au milieu de branchages enneigés.

	— L’entrée d’un boyau de mine, expliqua la jouvencelle en s’arrêtant devant. Je l’ai explorée, voici deux ou trois ans avec mon frère et l’un de nos serviteurs.

	Elle pénétra, toujours avec Guillaume. Au bout de quelques pas, le passage s’élargit avant de déboucher sur deux tunnels à peine hauts de trois pieds.

	La roche était colorée de taches vertes et bleues, légèrement brillantes. Les restes d’un foyer occupaient le milieu de cette salle d’environ deux toises sur trois. Sur un côté étaient entassés des épines de pins et du bois.

	— L’endroit sert de refuge en hiver, dit-elle, et le reste du temps, des chasseurs y font halte. S’il n’y avait pas autant de neige, vous auriez vu dehors le fourneau où l’on faisait fondre la roche et les métaux.

	Waldemar avait fait entrer le cheval et Guilhem pénétra à son tour.

	— Nous y passerons la nuit. Nous pouvons faire un feu, mais je crains que nous ne soyons enfumés.

	— Il fait moins froid que dehors, observa Guilhem, un feu est inutile. Où conduisent ces tunnels ?

	— Celui-là s’agrandit plus loin. On en sortait du cuivre et un peu d’argent, il y a encore quelques années. Le second se termine au bout de quelques pieds, on n’y a pas trouvé de minerai.

	Déjà Guillaume déchargeait l’animal.

	— Serons-nous demain à Goslar ? s’enquit Guilhem.

	— Non, il y a trop de neige. Mais le chemin ne montera plus. Nous ferons halte dans une autre mine. Le Harz est un véritable terrier.

	— Je connais un village de mineurs, intervint Waldemar. On pourrait s’y arrêter. On y sera mieux que dans un trou de bêtes.

	— Je le connais aussi, mais mieux vaut qu’on ignore notre présence, et encore plus la mienne, répliqua la jeune fille. Demain, nous passerons la nuit dans une mine du Rammelsberg, pas loin de la ville. Les mineurs étaient des serfs de mon père et ne nous dénonceront pas.

	Ils déballèrent leurs affaires et s’installèrent. Finalement, Guilhem accepta qu’un feu soit allumé près de l’entrée, à la fois pour éloigner les animaux sauvages et faire sécher leurs vêtements. 

	Devant le foyer, tandis qu’ils soupaient de leurs maigres provisions arrosées de neige fondue – ils n’avaient plus de vin –, Gretel expliqua qu’elle resterait chez les mineurs quand ils se rendraient à Goslar, car si elle les accompagnait, des gens la reconnaîtraient. 

	Guilhem demanda à Waldemar s’il accepterait de venir avec eux. Il leur serait utile pour les guider et s’exprimer à leur place, mais il comprendrait s’il refusait. Il était d’ailleurs prêt à lui remettre le reste de ses gages.

	— Ma foi, je veux bien demeurer avec vous jusqu’à Goslar, tant que je n’ai pas à me battre. Je tiens à la vie ! Mais quand vous aurez retrouvé votre ami, vous me paierez et je retournerai d’où je viens. J’ai eu ma part d’émotions dans cette équipée.

	 

	Ils se réveillèrent transis. Le feu n’était plus que cendres depuis longtemps. Ce fut un nouveau repas de galettes, avec un peu de lard. Puis ils chargèrent le cheval qui n’avait reçu que du foin comme pâture, et repartirent.

	La marche fut plus aisée que la veille grâce à un chemin déneigé par des passages d’animaux. 

	 

	Ils avançaient depuis quelques heures quand un gros loup gris surgit devant Gretel. Teufel, annonça-t-elle. Les hommes, qui le voyaient entièrement pour la première fois, s’arrêtèrent et Guilhem vint aider Waldemar à calmer le cheval. Mais le carnassier ne s’approcha pas et poussa seulement un mélange de grondements, de petits hurlements, puis des jappements.

	— Il y a des gens devant nous, annonça la jouvencelle à mi-voix.

	Guilhem passa devant Gretel, Guillaume sur son flanc droit, tandis que Waldemar attachait le cheval à la branche basse d’un sapin. Ils attendirent un moment. Teufel s’en était allé. Peu à peu, le crissement de pas se fit entendre, et un homme parut. Un colporteur, d’après la hotte qu’il portait sur le dos, revêtu d’une lourde robe au bas détrempé par la neige, et d’un bonnet en peau de loup. Il s’arrêta également en les voyant, un brin inquiet. 

	— Ne craignez rien ! déclara la jouvencelle. Nous allons à Goslar.

	L’autre hocha lentement la tête, sans bouger.

	— J’en viens, dit-il.

	Guilhem et Guillaume s’écartèrent pour le laisser passer, mais Ussel lui demanda :

	— Savez-vous si le fils du landgrave de Thuringe s’y trouve ?

	— Le fils ? répéta l’autre, interloqué. Pour sûr qu’il y est ! Mais pas là où il aimerait être ! On ne parle que de lui en ville.

	— Pourquoi ? 

	— Il a été saisi, voici quelques jours. Il se trouvait avec ses gens, il y a eu bataille et beaucoup ont été tués.

	Guilhem frissonna. Il arrivait trop tard ! Que ne s’était-il pressé !

	— Racontez-nous ce qui s’est passé !

	— Voici ce que j’ai entendu : il sortait d’une noble maison, celle de la comtesse de Falkenstein, quand cela est arrivé. Un bailli venu de Cologne le recherchait et avait mis ses hommes devant la demeure. Ses arbalétriers ont tiré sur les gens d’armes de l’empereur dès qu’ils les ont vus, les autres ont riposté. C’était une boucherie, et le fils du landgrave a été pris. On m’a rapporté qu’on l’aurait enfermé au palais. On dit qu’il va être conduit dans une geôle de Cologne.

	Wolfram ! songea Guilhem, effondré. Son ami était-il mort ?

	— Y a-t-il eu d’autres prisonniers ?

	— Je ne sais, seigneur, mais c’est possible.

	— Savez-vous le nom de ce bailli ? s’enquit Gretel avec fébrilité.

	Le colporteur la regarda, interloqué par sa virulence.

	— Oui, gente dame. Il s’appelle Gottschalk. On le connaît à Goslar car il est déjà venu juger une affaire de sorcellerie.
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	Quelques jours plus tôt, au château de Falkenstein

	 

	En entendant ces paroles : « Elle est morte, messire... Morte parce que je n’ai pas su la protéger de la sorcière », Hermann de Thuringe chancela et Wolfram dut le retenir par l’épaule.

	— Non ! balbutia le fils du landgrave, les larmes aux yeux. Non... Elle ne peut être...

	Il y avait un faudesteuil dans la pièce. Ce rustique siège à accoudoirs, le vieillard qui les avait conduits l’avança vers le jeune homme.

	Ému au-delà du possible, Hermann s’affaissa dessus.

	— Qu’est-il arrivé ? demanda le minnesinger, et qui est la sorcière dont vous venez de parler ?

	Une question dont, hélas ! il devinait la réponse.

	— Ma belle-sœur, bien sûr ! souffla le malade qui peinait à respirer. Elle s’est fait épouser par mon frère et, une fois arrivée ici, elle l’a tuée par je ne sais quelle sorcellerie. Puis elle m’a volé Blancheflor, que j’élevais comme mon enfant, uniquement pour posséder les mines d’argent auxquels elle n’avait pas droit. Maintenant est arrivé ce que je craignais : la sorcière l’a tuée avant ses seize ans, afin de s’approprier son héritage.

	Il haletait après cet effort d’explication.

	— J’ai vu Blancheflor cet été, elle était gaillarde ! intervint Hermann qui reprenait ses esprits.

	— Voici quelques semaines, ma belle-sœur l’a envoyé au château... Ma nièce était accompagnée du frère de sa belle-mère, Constantin, et d’une dame venue avec elle de Syrie nommée Angelina... J’ignore ce qui s’est passé entre la ville de Goslar et le château Falkenstein, mais ces deux-là sont arrivés ici complètement bouleversés, ou faisant semblant. Alors qu’ils chevauchaient non loin, ont-ils déclaré, un ours s’en est pris à la monture de Blancheflor. Effrayé, le cheval à fait tomber ma nièce et l’ours s’est jeté sur elle. Constantin serait venu à son aide, mais animal étant gigantesque, il n’a pu l’affronter... Selon ses dires. Blessé, il a abandonné la fille de mon frère au fauve afin de venir chercher du secours. 

	Fatigué par sa longue explication, le malade but à un pot que lui tendit la femme près de lui.

	— J’ai aussitôt rassemblé mes gens, reprit-il. Le peu qu’il me reste, n’ayant plus les moyens de nourrir mes propres serviteurs, Nous sommes partis avec des épieux sur le lieu de l’attaque. Hélas ! Si l’on voyait du sang partout, nous n’avons pas retrouvé le corps de Blancheflor. 

	— Impossible ! s’exclama Hermann. Un ours peut emporter un enfant, un petit animal, mais non tirer un homme ou une femme sur une longue distance !

	— Je le sais ! Et Constantin s’est montré aussi surpris que nous avant de suggérer que d’autres ours ou des bêtes féroces soient venus entre-temps et avaient dévoré le corps.

	— Le corps et les vêtements ! intervint le minnesinger avec une moue ironique. Les ours et les loups mangeraient-ils les étoffes par ici ?

	— Je l’ai fait remarquer. De surcroît, nous n’avons découvert que de rares traces : quelques branches brisées et des écorces griffées. Rien au-delà d’une centaine de pieds alentour...

	Le malade reprit son souffle.

	— Or, un ours peut être facilement suivi par des chasseurs, alors... deux ou trois n’auraient pu nous échapper...

	Épuisé, le seigneur du château parut s’assoupir. Pourtant, dans un ultime effort, il précisa :

	— Voilà pourquoi je suis persuadé que Constantin et dame Angelina nous mentaient... J’en aurai eu les moyens, je les aurais fait saisir pour les interroger et les faire avouer, mais je n’avais que quatre hommes avec moi, tous âgés, et Constantin ne se serait pas laissé faire. D’ailleurs, se rendant compte de notre scepticisme, il s’est toujours tenu hors de notre portée, comme la prénommée Angelina, qui était restée près de son cheval. Cette dame tenait un épieu, au cas où l’ours serait revenu, disait-elle, mais, en vérité, elle nous menaçait. J’ai jugé que nous ne pouvions les affronter tous deux. Que Dieu et mon frère me pardonnent, je n’ai pu sauver ma nièce, ni punir ses assassins. 

	— Quel genre d’homme est ce Constantin ? interrogea Wolfram d’Eschenbach.

	— Un chasseur réputé qui passe des journées dans les forêts à la recherche de cerfs ou de sangliers. 

	— Il aurait donc pu combattre ce prétendu ours, gronda Hermann.

	— Il portait quelques griffures soi-disant faites par la bête, mais ce n’étaient que des égratignures.

	— Les ours ont faim au printemps, pas à cette époque de l’année... ajouta le minnesinger, qui demeura songeur un instant, avant de demander : De quoi votre frère est-il mort ?

	— Il est tombé malade. Il ne gardait plus la nourriture et il a trépassé en quelques jours, mais, en vérité, je suis certain que la sorcière l’a empoisonné !

	— Pourquoi l’accusez-vous d’être une sorcière ? 

	Le vieillard qui les avait conduits se signa.

	— Dis-leur, Adalbert ! ordonna le sire de Falkenstein.

	— La seule mine que mon seigneur possède encore se situe près du château de Hartesburg [16], commença ce dernier. Trois mineurs y travaillent, des serfs nés ici. Je m’y rends deux fois par an pour y récupérer l’argent sorti des galeries, bien peu hélas. L’année dernière, j’y suis allé plus tard que d’habitude, car je m’étais blessé quelques jours plus tôt. Bref, je m’y trouvais le dernier jour d’avril et j’ai passé la nuit sur place. 

	— La nuit de Walpurgis... murmura Wolfram.

	— Oui, seigneur. Une nuit durant laquelle personne ne sort, dans le Harz. Mais nous étions solidement barricadés. Les sorcières qui vont au sabbat ne pouvaient s’en prendre à nous... Malgré tout, j’avais peur... On dit que si elles rencontrent quelqu’un en se rendant sur le Brocken, elles le saisissent et le dévorent là-haut en honorant le fourchu.

	Nouveau signe de croix. 

	Hermann, toujours effondré par la mort de celle qu’il aimait, considérait intensément l’intendant, ne voulant rien perdre de ce qu’il allait révéler. Il devinait que Blancheflor avait subi un sort terrifiant, et, déjà, avait décidé de la venger.

	— La nuit était profonde et un orage grondait. Parfois des éclairs violents illuminaient la salle où nous nous trouvions, alors même que portes et fenêtres étaient closes. Le tonnerre s’est rapproché et chaque coup éclaté plus assourdissant que le précédent, faisant tressaillir la maison. Terrorisés, nous nous sommes réfugiés dans la mine, dont le tunnel part de la cabane. Nous avons eu raison, car soudain la foudre a frappé Hartesburg. Le sol a tremblé et une lame de feu aveuglante a traversé le toit depuis le trou d’évacuation des fumées. Immédiatement, la bâtisse s’est embrasée.

	» Nous priions tous quatre dans un boyau, suppliant le Seigneur de nous épargner, et Il nous a entendus car la pluie s’est mise à tomber et a noyé le foyer. Nous sommes alors sortis pour tenter de sauver ce qui n’avait pas brûlé, et nous avons découvert un cortège qui passait sur le chemin en contrebas. Une vingtaine d’hommes et de femmes accompagnés de boucs. Tous chantaient une infâme complainte honorant le démon. Nos ouvriers se sont cachés, mais la curiosité m’a pris. Personne ne connaît les sorcières et les sorciers de Goslar. J’en avais l’occasion et me suis approché. À la lumière d’une lanterne que tenait un sorcier, j’ai reconnu Marguerite d’Antioche qui conduisait un bouc en laisse. Que je sois damné si je mens !

	Cette fois, ce fut Hermann de Thuringe qui se signa. Quant à Wolfram, il se montrait plus dubitatif. Certes, il savait que le Diable existait et connaissait la puissance de la magie, mais il n’ignorait rien de l’imagination humaine. Cet homme avait peut-être inventé ce qu’il aurait souhaité voir.

	— Qui d’autres de Goslar avez-vous reconnu ? s’enquit-il.

	— La femme du meunier, et la fille d’un coutelier, celles-là, je l’affirme. Les autres, je ne les connaissais pas, ou je ne pouvais voir leur visage.

	— Troublant ! laissa tomber le minnesinger en grimaçant. 

	Il ne pouvait s’empêcher de penser à la maison de Marguerite d’Antioche dont les panneaux de boiserie représentaient des démons fourchus torturant des damnés. Notamment celui qui montrait un sabbat au sommet d’une montagne, avec un diable cornu et fourchu entouré de sorcières dépoitraillées.

	— C’est toi qui m’as parlé de Simon le Mage, Wolfram, observa Hermann en se souvenant des observations de son précepteur au sujet du livre de sorcellerie qui se trouvait chez la comtesse. 

	Il se leva.

	— Messire, nous offrez-vous l’hospitalité pour la nuit ?

	— Évidemment, mais ne vous attendez pas un banquet princier.

	— Nous avons chassé en route et tué une biche. Je vous en ferai porter un quartier, en priant Dieu pour que vous guérissiez au plus vite.

	— Hélas, messire, ma vie s’est envolée quand j’ai appris la fin de Blancheflor.

	— Nous partirons demain pour Goslar. Je vais demander des comptes à Marguerite d’Antioche et la ferai interroger par le prévôt. S’il le faut, l’affaire montera jusqu’à la diète du duc de Saxe.

	Le sire de Falkenstein ne répondit point. Les yeux fermés, il semblait parti vers un autre monde.

	 

	Ils soupèrent dans la grande cuisine voûtée, sur une table dressée contre le fourneau en briques. Excepté la sentinelle de garde, tous les gens du château se joignirent aux voyageurs, sept personnes en comptant les femmes, pour une triste veillée de Noël. Au fil des questions, Hermann et Wolfram en apprirent plus sur Marguerite d’Antioche et son frère. Plusieurs serviteurs commentèrent le rôle singulier qu’elle avait joué dans la condamnation du ministerialis de Goslar et de son épouse, des gens appréciés de tous dont la plupart doutaient qu’ils aient été des sorciers.

	Quand vint l’heure du coucher, l’intendant Adalbert expliqua aux voyageurs qu’il logeait dans la chambre à côté de celle de son seigneur. Eux-mêmes pouvaient donc occuper n’importe lesquelles des pièces vides du château, hélas pas chauffées. En revanche, la grande salle au-dessus de la cuisine profitait de la chaleur de la cheminée, aussi c’est là que vivaient les serviteurs. Or, il restait plusieurs couches vides. 

	Le fils du landgrave choisit de se contenter de ce dortoir. Lui et ses gens n’y passeraient qu’une nuit.

	 

	Le jour de la Nativité, Hermann, Wolfram d’Eschenbach et leur escorte entrèrent dans Goslar alors que l’obscurité s’étendait. Évidemment, aucun ne remarqua les musards qui surveillaient les lieux. Le seul endroit auquel s’intéressa l’héritier du comté de Thuringe fut la maison de Marguerite d’Antioche. Pour la première fois, il considéra avec horreur la façade en sapin rouge, aux frises de lierre et aux fleurs de chardon, dont les têtes de démons semblaient plus vraies que nature.

	Le lendemain, le jour se levait à peine mais le fils du landgrave brûlait d’impatience. Avec le minnesinger et le hauptmann, ils avaient concocté un plan simple : ils seraient reçus par la comtesse et, une fois à l’intérieur de sa maison, ils la captureraient, feraient entrer les gens de son escorte et se rendraient maître des lieux. Ensuite aurait lieu l’interrogatoire, et suivrait le châtiment.

	 

	Le marché s’installait sur la place déneigée, quand Hermann, revêtu d’une épaisse robe de laine couleur tilleul et d’un garde-corps mauve, frappa à la porte de la maison aux diables dont le marteau de bronze représentait une tête de bouc. Wolfram et le capitaine, en robe également, l’accompagnaient. Le reste de la troupe, équipé et armé, demeura sur la place, à proximité immédiate. 

	Une servante fit pénétrer les trois hommes dans un ostevent et, reconnaissant Hermann, le gratifia d’une révérence avant d’écarter un lourd rideau écarlate pour les laisser pénétrer dans la salle lambrissée qu’ils connaissaient.

	Deux femmes bavardaient devant un foyer. Elles se retournèrent en entendant entrer des visiteurs. Il s’agissait de Marguerite et d’Angelina. Toutes deux se levèrent et la première s’avança vers Hermann le visage auréolé d’un sourire ensorceleur. 

	Le fils du landgrave sentit son aversion et sa fureur s’effacer.

	Qu’elle est belle, songea-t-il. Comment imaginer en cette femme une sorcière ? Comment envisager qu’elle ait pu se rendre à un sabbat ? Comment concevoir qu’elle ait tué son époux et fait assassiner sa belle fille ?

	Observant avec contrariété le visage enivré de son élève, Wolfram intervint :

	— Noble comtesse, fit il après s’être incliné respectueusement, alors que la servante disparaissait. Mon seigneur Hermann, fils du noble landgrave de Thuringe, vous avait promis de revenir pour Noël, et je puis vous assurer qu’il avait hâte de respecter sa parole.

	— Sachez que j’en suis ravie, fit-elle en tendant ses mains à Hermann, qui les prit, et parut encore plus grisé. Mais asseyez-vous donc avec nous, nous avons tant à nous dire !

	Elle désigna une banquette placée également devant le foyer.

	— Volontiers, accepta Wolfram d’Eschenbach d’une voix chantante. Et pourquoi ne pas demander à la fille de feu votre époux de se joindre à nous ?

	Paupières mi-closes, le visage de la comtesse demeura souriant, mais figé, comme sculpté dans du marbre. Le silence s’installa, et devint vite pénible. Tous demeuraient debout.

	Les mains de Marguerite se firent glaciales et Hermann reprit ses sens.

	— J’aurais grand plaisir en effet à revoir fräulein Blancheflor, parvint-il à articuler.

	— Hélas ! fit-elle d’une voix émue, il s’est produit un effroyable accident.

	— Lequel ? s’enquit le minnesinger d’un ton faussement inquiet.

	— Voici quelques semaines, elle se rendait au château de Falkenstein avec mon frère. Tous deux ont été attaqués par de féroces ours. Mon frère les a combattus, et a été blessé, mais il pouvait l’emporter et les fauves ont... 

	Elle éclata en sanglots.

	—... mis fin à la vie de ma chère enfant.

	— Quelle affreuse nouvelle ! intervint Hermann qui avait retiré ses mains. 

	Il secoua lentement la tête.

	— Je comprends combien notre visite est malvenue, aussi allons-nous nous retirer. Mais, auparavant, pouvez-vous dire où se trouve la tombe de Blancheflor afin que je m’y recueille ? 

	Nouveau silence embarrassé.

	— Hélas, les ours ont emmené son corps dans leur tanière, annonça Marguerite d’un ton plus froid. 

	— Dans ce cas, je souhaite me rendre à l’endroit de ce drame afin de prier pour l’âme de Blancheflor, et retrouver cette tanière pour que les restes de votre enfant reposent dans une sépulture chrétienne.

	— Constantin l’a vainement cherchée, déclara la comtesse après une brève hésitation.

	— Votre frère ?

	Hochement de tête.

	— Je souhaite tout de même qu’il m’y conduise.

	— Mon frère m’a déclaré qu’il ne reviendra jamais sur le lieu de ce drame abominable, dit-elle avec une immense tristesse.

	Hermann plissa le front, marquant ostensiblement son mécontentement, aussi l’autre femme intervint-elle :

	— Messire Constantin devrait expliquer à ces seigneurs où cela s’est passé. Ils pourraient ainsi s’y rendre dès maintenant.

	Wolfram comprit qu’on souhaitait qu’ils s’en aillent, puisque la prénommée Angelina connaissait l’endroit et ne proposait pas plus de les y accompagner. 

	— En effet, Angelina, admit sa maîtresse. 

	Chacun jouait maintenant la comédie, devina le minnesinger.

	— Allez donc le chercher, ma dame, proposa-t-il avec douceur et courtoisie.

	Échange de regards entre les deux femmes, et Angelina s’en alla.

	Durant cette absence, le silence revint, maintenant franchement hostile. Puis un individu barbu, à la tignasse hirsute, aux bras robustes et à la face féroce, apparut : Constantin.

	Wolfram vint ostensiblement le saluer mais, brusquement, saisit son bras droit qu’il tordit à le briser. L’hauptmann, resté jusque-là près de l’ostevent, comme le serviteur qu’il était, bondit afin de lui prêter main-forte et attrapa l’homme par le cou.

	— Que signifie ! gronda Marguerite qui recula de quelques pas, tandis que son frère se débattait vainement.

	— Ne bougez pas ! ordonna Hermann en tirant son épée. Je n’aurai aucun scrupule à trancher la tête d’une sorcière qui fréquente les sabbats !

	Elle pâlit et demeura immobile.

	Wolfram avait tiré sa dague et mis le fer sous la gorge de Constantin. Le sang sourdit et le chasseur cessa de lutter. 

	— Tous trois, vous avez tué Blancheflor, vous – il désigna Marguerite – avez participé au sabbat de Walpurgis. L’heure du châtiment vient de sonner ! Otric, dit-il à son capitaine, va à la porte et fais entrer nos gens.

	Comme Wolfram tenait solidement Constantin, qu’ils avaient fait agenouiller, le hauptmann fila vers l’ostevent. Les protagonistes entendirent qu’il ouvrait la porte, puis retentirent des cris, s’entendit un bref vacarme et le nommé Otric réapparut, chancelant, il se tenait le ventre d’où sortait l’amas de ses entrailles. Il s’écroula tandis qu’une poignée d’hommes, épées et haches au poing, pénétraient, suivie d’une dizaine d’arbalétriers.

	— Je suis Gottschalk, bailli de l’empereur ! Lâchez vos armes si vous tenez à la vie !

	Stupéfaits, les Thuringes ne réagirent pas tout de suite, mais voyant les arbalétriers mettre en joue Hermann, Wolfram lâcha Constantin et jeta sa dague sur le carrelage. Un chevalier – c’était Egbert de Verdun –, s’approcha et, sous la menace de son épée, le contraignit à s’agenouiller.

	Voyant cela, Hermann laissa à son tour tomber sa brette, tout en déclarant :

	— Parole du fils d’un landgrave, vous paierez ce crime de votre vie, Gottschalk – il désigna son capitaine, baignant dans son sang. Quant à cette femme, c’est une sorcière et une criminelle !

	— Attachez-les et emmenez-les à la prison du palais, ordonna le bailli, sourire satisfait aux lèvres.

	Il s’avança vers Marguerite et lui dit :

	— Ce sont eux qui paieront cher pour vous avoir manqué de respect, noble dame.

	 

	La veille, à la relevée, après une pénible chevauchée de plusieurs jours dans la neige et le froid, le bailli Gottschalk et sa troupe d’une trentaine d’hommes étaient entrés dans le palais de Goslar. Ils avaient emprunté Kaiser Tor, la porte privative du château, de telle sorte que les habitants avaient ignoré la présence de cette petite armée. 

	À peine installé, l’homme de l’empereur avait envoyé des musards en ville pour apprendre, dans la discrétion, si la maison du landgrave était occupée par son fils.

	Comme ce n’était pas le cas, la demeure avait été mise sous surveillance. Le soir, Gottschalk avait été avisé de l’arrivée d’Hermann de Thuringe et de ses hommes, aussi, le lendemain, le guet avait-il été renforcé au début du marché. À peine Hermann et ses deux compagnons étaient-ils entrés chez la comtesse que les membres de son escorte étaient arrêtés, puis massacrés dans une ruelle à l’écart des badauds. Ensuite, la troupe du bailli avait occupé toutes les issues de la maison et, lorsque le hauptmann avait ouvert la porte, Gottschalk lui avait en personne enfoncé son épée dans le ventre, perçant les mailles de son haubert.

	 

	Après le départ du bailli avec les prisonniers, encore tremblante de la terreur éprouvée, Marguerite s’occupa de son frère blessé.

	Le bras n’était pas cassé, seulement démis. Elle parvint à remettre l’articulation en place et l’interrogea, après son hurlement :

	— Comment savaient-ils pour Blancheflor ?

	— Je ne comprends pas, ma sœur, haleta l’homme qui souffrait le martyre.

	Marguerite se releva et considéra Constantin et Angelina avec dureté.

	— En revenant de Falkenstein, vous m’avez assuré que la fille était morte, qu’un ours l’avait emportée. Je vous ai crus, sans chercher à en savoir plus... Maintenant, j’exige la vérité !

	— Nous vous avons tout dit, ma comtesse, balbutia Angelina les larmes aux yeux et se tordant les mains d’inquiétude. Non loin de Falkenstein, votre belle-fille a enfin croqué l’une des pommes de sa besace. Peu après, le philtre dans lequel vous aviez trempé les fruits a fait son effet et elle est tombée de cheval. Je suis certaine qu’elle était morte, autant à cause du poison que de sa chute. Mais alors que Constantin vidait sur elle le sang de lapin qu’il avait emporté et qu’il s’apprêtait à la griffer, on a entendu un ours. On a filé aussitôt au château où on a dit avoir été attaqué par les fauves. Votre beau-frère nous a contraints à les conduire à l’endroit, et le corps de Blancheflor nez s’y trouvait plus. L’ours l’avait pris.

	— Mais Hermann m’a accusé de l’avoir tuée ! Comment l’a-t-il appris ? Qui lui a révélé que je m’étais rendu au sabbat de Walpurgis ? hurla-t-elle.

	Le visage de la comtesse, rouge de haine, affichait d’une méchanceté incroyable. Ses yeux lançaient des éclairs et ses mains n’étaient plus que des serres. Angelina recula devant la furie. 

	— Quelle importance, ma sœur ? Il est en prison et n’en sortira pas ! grommela Constantin

	— Qui peut l’assurer ? Et si le landgrave paie une rançon ? Je veux qu’il disparaisse ! Je te charge de le faire empoisonner dans son cachot, Angelina. Mais, auparavant, je veux aussi être certaine que Blancheflor est morte ! Débrouille-toi, Constantin, et retrouve son corps !

	Elle les abandonna et monta dans sa chambre. 

	Bouleversée, elle marcha jusqu’à la desserte sur laquelle se trouvait son miroir d’argent. Elle s’en saisit et s’y mira, s’efforçant d’afficher un visage apaisé. Au bout d’un moment, jugeant sa beauté parfaite, elle formula les paroles rituelles : 

	— Miroir, gentil miroir, dis-moi, dans le duché de Saxe qui est la femme la plus belle ?

	Hélas, comme la dernière fois, son image se troubla et les traits de Blancheflor apparurent.

	
37

	Dans la montagne du Harz, le 7 janvier

	 

	Gretel, émue au-delà du possible, murmura :

	— Il est revenu.

	La stupeur passée, Guilhem avait retrouvé son esprit.

	— Gente Gretel, nous sommes désormais encore plus alliés, dit-il à la jeune fille.

	Il se tourna vers le colporteur :

	— Que savez-vous d’autre ?

	Le marchand ambulant se gratta le front, embarrassé. 

	— Je crois que je vous ai tout dit, seigneur... Ce sont juste des paroles entendues quand je vendais ma marchandise au marché. Je n’y ai guère prêté attention...

	Guilhem retira ses gants et fouilla dans son aumônière, dont il sortit une pièce d’argent.

	— Voilà pour vous, l’ami. Pouvez-vous nous rendre un autre service ?

	— Tout ce que vous voulez seigneur ! fit l’homme en lorgnant la monnaie.

	— Vous ne nous avez jamais rencontrés, et donc vous ne parlerez de nous à personne.

	— Oui, seigneur.

	— Jurez-le sur la Vierge Marie ! exigea Gretel.

	— Je le jure, gente dame. Que le diable me garde en enfer si je trahis mon serment.

	Guilhem lui remit la pièce et l’autre s’en alla. 

	— Il faut que j’apprenne ce qu’est devenu Wolfram... S’il est prisonnier, je dois le sortir de ce mauvais pas ! décida Ussel une fois le colporteur éloigné.

	Il ne parla pas du fils du landgrave qui n’était rien pour lui.

	— Vous pourriez vous renseigner à Goslar, messire, mais en posant des questions, vous serez vite repéré, et si Gottschalk vous fait saisir, c’est la mort assurée, objecta-t-elle avec une moue craintive.

	— Pourquoi ne pas attendre que sire Hermann soit conduit à Cologne, seigneur ? suggéra Guillaume. Si son escorte n’est pas trop importante, on pourrait tenter de le délivrer.

	— Ne comptez pas sur moi ! intervint Waldemar. Je suis votre guide, rien d’autre ! Je ne veux pas risquer ma vie.

	Ussel opina du chef.

	— Ton plan est séduisant, Guillaume. Mais nous l’appliquerons seulement en désespoir de cause, car, à deux, ce sera une entreprise bien hasardeuse.

	— À trois ! corrigea Gretel... Cependant, j’ai peut-être une autre idée, messire. Aussi périlleuse...

	— Parlez ! Je suis prêt à tout tenter !

	— Laissez-moi y réfléchir, seigneur. Pour le moment, poursuivons notre chemin jusqu’à Goslar. 

	 

	Quatre serfs travaillaient au gisement d’argent où ils devaient passer la nuit. Ayant construit une maison de pierres contre le boyau d’entrée, il fallait pénétrer dans leur demeure pour accéder aux galeries souterraines. Moyennant deux pièces d’argent, les voyageurs, qui déclarèrent se rendre à Leipzig pour protéger Gretel, obtinrent de partager la soupe commune et qu’on leur cède le lit unique, une grande couche capable d’abriter une dizaine de personnes. Guilhem ne voulant pas que la jouvencelle se retrouve dans le même lit que ces frustes ouvriers, ceux-ci passeraient la nuit dans la mine. 

	Comme ils étaient arrivés bien avant le crépuscule, la jeune fille proposa d’aller chasser avec Teufel, qui s’était régulièrement montré toute la journée. Elle demanda à Guillaume de l’accompagner, ce qu’il accepta sans peine, et Guilhem, ayant deviné qu’elle souhaitait lui parler hors de la présence de Waldemar, partit avec eux. Quant à ce dernier, il resta avec les mineurs, satisfait de demeurer au chaud. Il ne s’était pas porté volontaire pour chasser, et au demeurant Gretel le lui aurait déconseillé, le loup montrant les dents dès qu’il l’apercevait.

	Ils s’en allèrent, la jeune fille et Guillaume avec leur arc, Ussel prenant seulement un épieu. Dès qu’ils furent éloignés de la mine, Gretel désigna une tour de guet située à peu de distance.

	— C’est la tour Maltermeister. Il n’y a aucune sentinelle et beaucoup de gibier aux alentours.

	— Mais nous n’y allons pas pour chasser, n’est-ce pas ? interrogea Guilhem.

	— Non, reconnut-elle en un sourire désarmant. Simplement, Waldemar ne doit pas apprendre ce que je vais vous révéler.

	— Cela a-t-il un rapport avec l’emprisonnement du fils du landgrave ?

	— Oui. Laissez-moi vous expliquer ce à quoi j’ai songé. D’ordinaire, les prisonniers de l’empereur sont enfermés dans le château, à l’intérieur d’un bâtiment adossé à l’enceinte. Or, je connais un moyen de pénétrer jusque-là.

	— Dans le château ?

	— Dans le château. Mais y entrer ne représente que le début des difficultés et j’avoue n’avoir aucun expédient sans danger à vous proposer. Voici ce qu’il en est : il existe un souterrain entre la chapelle saint Ulrich, située à l’extrémité de la grande salle du palais, et cette tour de guet.

	Guilhem posa son regard sur la construction. Aucune bannière ni présence humaine au sommet. Pas d’ouverture, mis à part les meurtrières. Les créneaux partaient en ruine. C’était une fort vieille construction, sans doute abandonnée.

	— Je suppose que ce souterrain n’est pas ouvert aux quatre vents !

	— Non, reconnut-elle. L’empereur Frédéric l’a fait construire par des serfs qui ont ensuite été exécutés. Mon père avait suivi la fin des travaux, quand on a posé une herse dans le passage, sous la chapelle, munie de barreaux de bronze d’une épaisseur de deux pouces, et fermée par une triple serrure. C’est à lui que notre seigneur avait confié la clef. Plus tard, mon père a révélé l’existence du souterrain à Henri VI. Celui-ci aurait bien sûr préféré que le passage reste ignoré de tous, et sans remords il aurait tué tous ceux qui le connaissaient, mais il savait mon père loyal et avait besoin de lui, car il fallait bien que quelqu’un ici en conserve la clef. Donc, non seulement il l’a confirmé dans sa charge de ministerialis, mais lui a promis que mon frère Hans lui succéderait. Le secret resterait ainsi dans une famille fidèle aux Staufen.

	» Quand Otton est devenu roi des Romains, mon père ne lui a rien dit, il préférait attendre de savoir s’il resterait à son poste, et il a bien fait. Lorsque Gottschalk a porté des accusations contre ma mère, père a remis la clef de la herse à Hans, en lui demandant d’aller la cacher, puisque lui pouvait encore circuler. Je l’ai accompagné et nous l’avons dissimulée près de la tour. Comme il n’y avait personne à l’intérieur de l’édifice, mon frère m’a montré la manière de pénétrer dans le souterrain, et expliqué où il aboutissait.

	— Pensez-vous que je pourrai pénétrer à l’emblée dans le château par là ?

	— Certainement. Puisque nous y arrivons, je vais tout vous montrer. Simplement, il faut d’abord que je retrouve la clef, ou plutôt les clefs.

	Ils grimpèrent le long d’une pente enneigée, glissant à plusieurs reprises, ce qui provoqua quelques fous rires de Gretel et Guillaume lorsqu’ils se rattrapaient mutuellement par la taille, et ils débouchèrent sur un plateau où se dressait la construction.

	Guilhem se rendit jusqu’à la porte dont l’ouverture se situait à plus de quatre pieds du sol. C’était un solide plateau de chêne ferré, parfaitement clos et impossible à enfoncer en raison de sa hauteur.

	Il se retourna pour savoir comment Gretel envisageait d’entrer et la vit, avec Guillaume, en train de dégager la neige au pied d’un mélèze. Il comprit, et se rendit auprès d’eux pour les aider.

	La couche n’était guère épaisse et, quand il arriva, ne restait qu’un dépôt d’épines que Gretel écarta jusqu’à dégager une pierre. Tous tirèrent couteau ou dague de leur gaine et creusèrent autour. Quand ils atteignirent le dessous de la roche, Guilhem enfonça son épée et la souleva. Une pochette de peau huilée apparut. Gretel l’attrapa, l’ouvrit et en sortit trois clefs de tailles inégales, tandis qu’Ussel laissait retomber la pierre.

	— Celle-là ouvre la porte de la tour, dit-elle, la plus grosse est pour la herse et la clavelle pour la chapelle impériale.

	— Venez ! ajouta-t-elle en se relevant.

	Arrivée à la porte, elle chercha autour d’elle quelque moyen pour atteindre la serrure.

	— Quand je suis venue avec Hans, c’était le printemps et nous avions fait un marchepied à l’aide de pierres et de branches. Mon frère m’avait ensuite hissée jusqu’à la porte.

	— Je peux vous prendre sur mes épaules, fräulein Gretel, proposa Guillaume.

	— Y arriverez-vous ? Je suis très lourde, s’enquit-elle en le gratifiant d’un sourire taquin.

	Tellement heureux qu’elle accepte, le fils Aignan ignora la pique et s’accroupit en bas de la porte. La jouvencelle souleva sa robe avec grâce, puis passa ses jambes autour du cou du garçon après avoir donné les clefs à Guilhem, sauf celle qu’elle allait utiliser.

	Guillaume se releva lentement. Une fois debout, Gretel atteignit sans peine la serrure qu’elle n’eut aucun mal à ouvrir. Elle se glissa alors dans la tour et Guilhem se hissa à son tour par l’ouverture avant d’aider son servant à monter.

	Ils se retrouvèrent tous trois sur un plancher vide, sinon quelques débris de paille. Une échelle montait plus haut, et une autre descendait dans une cave.

	— Par là, dit-elle. Je vais vous montrer l’endroit. Demain, il faudra une lanterne.

	Elle passa la première et les attendit dans la cave. On n’y voyait guère, la seule lumière venant du trou dans le plancher. Le sol, rocailleux, était grossièrement aplani de quelques dalles destinées à combler les creux.

	— Vous soulèverez celle-là, dit-elle en désigna une pierre. Vous verrez une échelle dans le trou, ensuite il vous faudra marcher, souvent en vous baissant. Vous arriverez à la herse au bout d’un quart de lieue.

	Elle se tut un instant avant d’ajouter, en faisant une grimace :

	— Vous comprenez que je ne peux vous accompagner, on me connaît au château. 

	— Bien sûr ! Remontons et donnez-nous plus de détails, on ne pourra pas en reparler à la mine, ce soir, et je voudrais qu’on parte à l’aurore, demain. 

	Gretel grimpa la première. Arrivé en haut, Guillaume demanda :

	— Qu’allez-vous faire avec Waldemar, seigneur ? 

	— Le payer, et il reprendra sa route. Il était convenu que nous nous séparions à Goslar. Maintenant, parlons du souterrain : une fois à la herse, nous l’ouvrons avec la grosse clef, c’est cela ?

	— Oui. Il y a trois serrures, mais toutes utilisent la même clef.

	— Ensuite ?

	— Vous trouverez une autre échelle et un solide poteau de l’autre côté. En le dressant contre l’échelle, il vous permettra de soulever la dalle qui ferme le passage.

	— Et si quelqu’un se trouve en haut ?

	— Il n’y aura personne. Cette dalle communique avec une partie fermée de la chapelle palatine, un oratoire réservé aux dévotions de l’empereur. Vous en ouvrirez la porte avec la clavelle. Là, un escalier circulaire permet d’atteindre l’étage supérieur. Ensuite, vous passerez dans une galerie. Il se peut que vous rencontriez un prêtre ou des moines. Alors vous aurez un problème...

	— Non ! répliqua sombrement Guilhem.

	Elle se tut un instant, songeant que cet homme, devenu son allié, était certainement bien plus impitoyable que les loups quand on s’en prenait aux siens. Devait-elle s’en satisfaire ?

	— Après, vous suivrez une galerie qui communique avec le corps de garde de la grand salle. Il y aura certainement des gens, mais, juste à dextre, se situe la double porte communiquant avec le perron. Si vous la prenez sans hésitation, on pensera que vous faites partie des gens du château.

	Guilhem acquiesça d’un signe de tête.

	— Du perron partent deux volées de marches. Prenez par la droite. Vous verrez devant vous deux bâtiments : les écuries et la prison.

	Sur le plancher de bois poussiéreux, Gretel dessina la chapelle, ronde, la grande salle et l’enceinte. À côté de la première, elle traça deux rectangles, puis un passage conduisant à une porte dans la muraille.

	— La prison se situe ici, entre la chapelle et la porte de l’enceinte, la Kaiser Tor.

	— Y a-t-il un moyen d’éviter la salle des gardes ?

	— Non, hélas ! Vous devez sortir par l’escalier que je vous ai indiqué, ici.

	Elle le marqua de son index.

	— Il est facile d’entrer dans la prison, puisque personne n’y va ! N’y officient en général qu’un ou deux geôliers. Au fond de la pièce se trouvent deux ou trois cachots, je ne me souviens plus exactement.

	— Fermés à clef ou avec des verrous ?

	— Je ne sais. Je n’y suis allée qu’une fois, voici des années. J’étais enfant et n’y ai pas prêté attention.

	— Je me débrouillerai. Mais une fois Hermann libéré, s’il se trouve là, et peut-être Wolfram, ou d’autres, je devrais prendre le même chemin en sens inverse...

	— Oui.

	— Terriblement risqué... Dans la salle des gardes, on risque de les reconnaître...

	— Habituellement, peu d’hommes d’armes séjournent au château, et le palais est vide, si l’on excepte les serviteurs. Quant à ceux qui ne sont pas de service, ils seront dans la grand salle et ne vous verront pas. En circulant en haubert et casqué, on vous prendra pour de nouveaux gardes. Évidemment, avec les prisonniers, ce sera différent, et tout dépendra de leur nombre.

	Guilhem fit la moue en secouant la tête avant de demander :

	— Vous nous avez dit que le bailli Gottschalk était venu faire condamner votre père. Était-il resté à Goslar ?

	— Non, il était rentré à Cologne.

	— Donc le voilà de retour, en plein hiver. Et alors, surprise, il apprend que le fils du landgrave de Thuringe vient justement d’arriver à Goslar ! ironisa Guilhem.

	— Un hasard ! suggéra Guillaume. Il se trouvait au château et un garde, ayant reconnu messire Hermann lorsqu’il a franchi la porte de la ville, le lui a signalé.

	— Je ne crois pas au hasard, Guillaume. Des gens de Wartburg ont tenté de nous empêcher d’arriver à Goslar. Pourquoi ? Parce qu’ils savaient que le bailli allait s’en prendre à Hermann, et qu’il ne fallait pas qu’on puisse lui porter secours.

	— Mais Gottschalk vient de Cologne, comment aurait-il appris que le fils du landgrave se rendait à Goslar ? 

	— Un pigeon, tout simplement. L’oiseau fait la route entre Wartburg et Cologne en quelques heures. Gottschalk, prévenu dès le départ d’Hermann, est parti aussitôt. Quant à celui qui avait envoyé le pigeon, il s’est inquiété quand il a su que nous allions à Goslar retrouver Wolfram. Il a donc envoyé ses hommes s’en prendre à nos chevaux, pas à nous, car c’était trop risqué. Il voulait uniquement gagner du temps. 

	Le silence s’installa. Guillaume serrait les lèvres, reconnaissant l’explication sans faille.

	— Maintenant, imaginons que le félon de Wartburg ait également prévenu Cologne de notre départ pour Goslar, dans cette conjecture, on nous attend là-bas, conclut Guilhem.

	De nouveau le silence, jusqu’à ce que Guillaume objecte :

	— Dans la ville, à ses portes, peut-être, mais non dans le château, car qui imaginerait nous voir pénétrer par un souterrain ?

	— C’est juste. Néanmoins, je me refuse à risquer ta vie pour sauver mon ami, donc j’irai seul. Vous m’attendrez ici tous les deux.

	— Non, seigneur ! cria Guillaume. Je veux rester avec vous ! Si vous étiez pris, je serais déshonoré de ne pas vous avoir protégé !

	Ussel le gratifia d’un triste sourire.

	— Mais tu serais vivant, fit-il.

	— Comme, car je tenterais tout pour vous délivrer, je me ferais tuer ! annonça le garçon avec fougue. De plus, vous aurez besoin de moi, si on vous interpelle en allemand.

	Guilhem soupira et se dirigea vers l’échelle.

	— Allons voir ce qu’il y a en haut, avant qu’il ne fasse trop sombre.

	 

	Il monta à l’échelle. À l’étage s’étendait un palier et se dressait un autre échalier conduisant à une terrasse en pierre soutenue par d’énormes poutres.

	De la plate-forme crénelée, on avait une magnifique vue sur Goslar, avec, au premier plan, le château et son enceinte. Guilhem estima la distance à gros quart de lieue dont la moitié formée d’un champ enneigé traversé par un chemin qui serpentait vers la forêt. Le reste n’était que sapins blanchis.

	— Cette porte, là-bas, fit Ussel à Gretel en désignant une grosse tour carrée au toit pointu, avec un portail.

	— C’est la Kaiser Tor, la porte de l’empereur. Celle dont je vous ai parlé.

	Guilhem demeura un moment silencieux, comme s’il voulait graver dans son esprit tout ce qu’il voyait.

	— Demain, dit-il finalement, nous viendrons ici avec les bagages que nous rangerons dans la tour. Vous nous attendrez sur cette plate-forme, fräulein. Si nous revenons par le souterrain, nous fermerons la herse et, même poursuivis, personne ne pourra nous rattraper. Nous chargerons alors les bagages sur le cheval et il faudra nous conduire quelque part, à l’abri. Connaissez-vous d’autres mines pas trop éloignées et inoccupées ?

	— Je les connais toutes. Pendant des années mon frère et moi les avons explorées avec un garde-chasse du palais.

	— Bien. Maintenant, peut-être quitterons-nous le château autrement, et avec des gens à nos trousses. Nous pourrons avoir besoin de votre arc pour les ralentir. Je vous sais adroite, mais êtes-vous rapide ?

	— Suffisamment ! affirma-t-elle d’un ton froid.

	— Dans ce cas, nous serons certainement à pied. Si nous parvenons à la tour, il faudra abandonner le cheval et trouver sans tarder une cachette, chose pas facile avec la neige dans laquelle nous laisserons des traces.

	— Il existe une entrée de mine par là. À l’intérieur s’étend un lacis de tunnels avec plusieurs sorties.

	Elle désigna une direction. 

	— Parfait ! Vous devrez préparer une lanterne prête, en plus de votre arc.

	— Mais les bagages, seigneur ? objecta Guillaume.

	— Ils resteront ici ! Il suffira que Gretel ferme la porte à clef. En utilisant le dos du cheval comme marchepied, elle y parviendra sans peine.

	— Oui, approuva-t-elle.

	— Nous resterons cachés le temps qu’il faudra, s’il le faut avec les prisonniers délivrés et, plus tard, tu iras à Goslar acheter des chevaux. Frau Gretel nous indiquera des marchands pas trop curieux.

	Il la regarda.

	— J’en connais, confirma-t-elle.

	— Rentrons maintenant, et réfléchissez à tout cela. Si vous avez d’autres idées, nous en parlerons demain.

	
38

	Goslar le 8 janvier 2010

	 

	Dans un froid intense, à peine éclairés par le soleil levant, Gretel, Guilhem et Guillaume attachèrent leurs bagages sur le cheval et quittèrent la mine.

	Waldemar, qui avait reçu ses gages la veille avec cinq besants de gratification, vint les aider et leur dire adieu. Il ne demanda pas où ils se rendaient, affichant une totale indifférence qui convenait à ses anciens compagnons.

	Ils reprirent le chemin de la veille. Guilhem se retourna à plusieurs reprises, mais le chasseur de loups ne les suivait pas.

	À la tour, Gretel monta sur le cheval fermement tenu par les hommes et, debout sur la selle, ouvrit sans peine la porte. Guillaume lui fit passer tout ce qui était chargé sur la monture, entre autres les hauberts, et termina par la selle et le coffret contenant la vielle à roue. Ensuite, Guilhem alla attacher l’animal à un arbre, avant de rejoindre ses compagnons.

	Gretel ayant refermé la porte, elle tira d’une besace la lanterne de corne dont elle alluma la chandelle de suif à l’aide d’un briquet de fer. La veille, Guilhem avait acheté une seconde lanterne aux mineurs. La jouvencelle la conserverait, car celle qu’ils emportaient resterait dans la chapelle, et s’ils revenaient par un autre chemin, ils ne la récupéreraient pas.

	Déjà, les hommes s’aidaient mutuellement pour enfiler leur cotte de mailles. Ayant bouclé aiguillettes et attaches, ils ceignirent leur baudrier avec épée, dagues et couteaux, et se coiffèrent de leur casque. Ainsi harnachés, ils descendirent.

	Avec sa dague, Guillaume gratta autour de la pierre à soulever, puis introduisit son épée dans une fente. La roche ayant bougé, son maître enfonça la pointe de son épieu dans l’espace et releva la dalle. Gretel remit alors trois chandelles au fils d’Aignan qui les déposa dans son escarcelle.

	Ayant repéré l’échelle, Guilhem commença à descendre, son servant derrière lui, lanterne en main. En bas, ils découvrirent un étroit boyau creusé dans la roche et des marques de pic visibles sur les côtés. 

	Le seigneur de Lamaguère prit la lampe, se baissa tant la voûte était basse, et commença sa progression. Guillaume marchait derrière lui, silencieux. Aucune trace de vie autour, à peine un peu d’eau sur le sol rocailleux. Guilhem ne se sentait pas à l’aise. Trop bas et trop étroit, ce tunnel lui faisait penser au vieux souterrain parisien utilisé par les Cathares [17], et l’air humide et putride lui rappelait celui du cachot où il avait été enfermé des mois durant [18].

	Au bout d’un moment, la roche disparut pour faire place à de la terre et les odeurs putrides devinrent plus prégnantes. Désormais, le tunnel était étayé par des rondins de bois dont certains couverts de pourriture. Des gouttes d’eau sourdaient de la voûte. Passaient-ils sous un ruisseau ?

	Ils continuèrent sans mot dire dans le boyau, avançant plutôt rapidement, jusqu’à rencontrer un enchevêtrement de racines que Ussel dégagea à coups d’épée. 

	Plus loin, un éboulement les ralentit mais ils parvinrent à le franchir. Ensuite, le souterrain changea de forme, montrant des parois en pierre maçonnée et une voûte arrondie. Guilhem devina qu’ils approchaient du château. 

	Comme la chandelle était presque entièrement consumée, ils firent une halte pour la remplacer. 

	Alors qu’ils avaient repris leur marche, la galerie tourna sans raison et se rétrécit encore, de telle sorte qu’ils durent se mettre en travers pour avancer. Ce fut à l’intérieur de cette étroite courbe qu’ils découvrirent la herse de bronze. Placée dans une telle chicane, il était impossible de la forcer avec un bélier.

	La fermeture était constituée de trois serrures à verrou et vertevelles avec, pour chacune, un cadenas placé du côté intérieur. Guilhem passa la clef entre les barres de la herse et, après tâtonnement, parvint à ouvrir les cadenas. 

	Le passage franchi, il ne referma pas afin de pouvoir repasser rapidement à leur retour. Les deux hommes se retrouvèrent alors dans une petite salle d’une hauteur de sept ou huit pieds. Il y avait effectivement une échelle et une grosse perche au sol. Guilhem leva les yeux en soulevant la lanterne et découvrit un plafond de bois où l’on distinguait une dalle.

	— Ici ! fit-il.

	Aidé de son servant, il dressa la poutre en biais, de façon à ce qu’elle atteigne la pierre, puis tous deux la poussèrent, et la dalle se releva. Le fils Aignan grimpa à l’échelle et déplaça complètement le gros pavé. Comme prévu, ils se retrouvèrent dans une petite chapelle aux murs peints. Dans une embrasure se trouvait une fenêtre ogivale qu’Ussel entrebâilla. Il vit la cour et l’examina. Tout était enneigé et il n’aperçut qu’un domestique, qui traversait. 

	— Repousse-t-on la pierre, seigneur ? s’enquit Guillaume.

	— Non. Puisque cette chapelle n’est fréquentée que par l’empereur, personne n’y viendra. Éteints la chandelle et laissons la lanterne sur l’autel.

	Il tira l’autre clavelle de son aumônière, ouvrit le cadenas qui bloquait la vertevelle de l’unique porte et entrebâilla l’huis.

	Personne. Il se trouvait dans une plus grande chapelle, elle aussi aux murs peints, et il aperçut l’escalier en limaçon.

	— Allons-y ! décida-t-il.

	Tous deux s’engagèrent sur les marches en évitant de faire du bruit, mais leurs cottes de mailles cliquetaient quand même. En haut, ils découvrirent un vaste sanctuaire à chapelles latérales occupé par un tabernacle de pierre aux ciselures d’une excessive délicatesse surmonté d’un retable représentant la Sainte Vierge couronnée tenant l’enfant Jésus.

	Guilhem n’y attacha aucun intérêt. Il avait aperçu une double porte, ce qui le fit grimacer. Si le passage était verrouillé, ils ne pourraient aller plus loin, n’ayant aucune autre clef. 

	Mais il ne l’était pas et ils pénétrèrent dans une longue galerie à claire-voie bordée de piliers et d’ouvertures voûtées dont les arcs étaient soutenus par des colonnettes à chapiteau.

	De nouveau, ils s’arrêtèrent pour observer la cour. Apparemment, il n’y aurait aucune difficulté pour la traverser et se rendre à la prison.

	Au bout de la galerie, une autre porte. Guilhem l’ouvrit avec assurance et tourna tout de suite à droite, là où devait se situer le perron d’entrée. Guillaume se tenait près de lui. Du coin de l’œil, ils aperçurent cinq ou six personnes dans cette salle des gardes, mais aucune ne les interpella. Ussel ouvrit le battant avec nonchalance et sortit. Le perron et les marches avaient été déneigés.

	Ils dévalèrent les degrés et filèrent vers le bâtiment des geôles en passant devant les écuries. Des palefreniers levèrent les yeux vers eux avant de reprendre leur travail.

	À l’entrée de la prison, Guilhem manipula le poucier, qui leva le loquet, et pénétra, Guillaume toujours sur ses pas.

	C’était une salle sombre, éclairée seulement de hautes lucarnes. À senestre se trouvait un foyer, simple trou dans un mur, devant lequel se tenaient deux hommes, assis sur des bancs, revêtus de longues cottes grossières en drap de laine décolorées, de chapes en peau de loup et de bonnets de feutre. En face de l’entrée, trois portes. À coup sûr les cellules.

	Guilhem s’avança vers les geôliers, dont l’un l’interrogea, en allemand bien sûr. Dès qu’il fut près de ce dernier, Ussel le frappa au cou, de sa main couverte du gantelet de fer. L’homme s’écroula tandis que son compère se levait, interloqué, puis s’immobilisait en découvrant l’épée de Guillaume.

	— Où se trouve Hermann de Thuringe ? s’enquit le fils d’Aignan à mi-voix et en allemand.

	En tremblant, l’homme, un maigrelet terrorisé, désigna une porte.

	Guilhem fut soulagé. Le pire aurait été qu’Hermann soit enfermé ailleurs.

	— Allez ouvrir ! gronda-t-il.

	La pointe de l’épée dans le dos, le geôlier trottina jusqu’à la porte et en tira deux gros verrous de fer. Guilhem poussa le battant et découvrit un cachot sombre, au sol couvert de paille, avec des ombres assises.

	— Messire Hermann, lança Ussel, nous venons vous délivrer ! Êtes-vous enchaînés ?

	— Kyot ? s’exclama une voix.

	— Wolfram ! s’écria Guilhem. 

	Laissant Guillaume surveiller le prisonnier, il pénétra dans la cellule. Son ami, qui s’était relevé, car il n’était pas enchaîné, se jeta dans ses bras.

	— Dieu tout-puissant ! déclara l’Allemand. Jamais je n’aurais imaginé que tu nous tires de là ! Comment es-tu arrivé dans ce maudit château ?

	— Plus tard, Wolfram, on n’est pas encore sortis d’affaire. Combien êtes-vous ici ?

	— Hélas, seulement Hermann et moi. Nos compagnons, les gens de notre escorte, ont tous été occis.

	Un autre individu s’était rapproché. Les poils clairsemés de son menton et son regard encore enfantin, qui trahissait espoir et surprise, témoignaient de sa jeunesse.

	— Êtes-vous le fils du noble landgrave de Thuringe ? demanda Guilhem, tout en connaissant la réponse.

	— Oui, et vous ? Vous connaissez Wolfram...

	Le ton était interrogatif.

	— Il vous racontera. Maintenant allons-nous-en. Guillaume, fait rentrer le geôlier dans ce trou. Wolfram, j’ai un peu assommé l’autre gardien, aide-moi à le mettre dans votre cachot.

	Eschenbach sortit de sa geôle et alla jusqu’à l’homme encore inconscient, peut-être était-il mort, d’ailleurs. Il lui enleva rapidement sa chape, qu’il enfila, Gottschalk lui ayant volé son manteau en l’emprisonnant, puis le dépouilla de son ceinturon muni d’un gros coutelas de chasse. Ensuite, Guilhem et lui attrapèrent le gardien par les pieds et le tirèrent jusque dans la cellule. De son côté, Hermann avait également récupéré la chape de son compère.

	Les deux porte-clefs emprisonnés, Guillaume poussa les verrous.

	 

	De nouveau, Guilhem accola son ami dans une affectueuse brassée en lui disant :

	— Tu n’as pas mauvaise mine après ces jours de cachot !

	— Et toi tu n’as pas changé en dix ans ! Viens-tu de France ? Comment va Sanceline ?

	Guilhem baissa la tête. 

	— Elle n’était pas immortelle, comme on le croyait... Dieu l’a reprise. 

	Wolfram demeura un instant ébahi, puis étreignit son ami en comprenant sa détresse.

	— Mais pour te répondre, cela faisait longtemps que je voulais te retrouver, poursuivit Ussel. Je suis venu à Wartburg où l’on m’a dit que tu étais parti pour Goslar. Mais de tout cela, on reparlera, si on sort d’ici. D’abord, essayons de vous trouver des armes.

	Il n’y avait rien accroché sur les murs mais, en fouillant dans un coffre, Guillaume sortit plusieurs épées ébréchées et rouillées ainsi que des casques cabossés qu’il proposa aux anciens prisonniers. Wolfram, après avoir bouclé le ceinturon du gardien à sa taille, y glissa une des lames. Hermann, qui n’avait qu’une ceinture nouée, y enfila une autre brette. Ils découvrirent aussi des gants de peau qui les protégeraient du froid.

	— Voilà la situation, poursuivit Ussel. Nous sommes entrés dans le palais par un souterrain qui débouche au cœur de la chapelle. Ensuite, nous avons dû traverser la salle des gardes. Les gens qui s’y trouvaient n’ont pas fait attention à nous, mais ce ne sera pas pareil avec vous. Soit tout se passera bien et on filera à l’emblée, soit on devra batailler. Or, il y avait cinq ou six hommes tout à l’heure...

	— Cela ne nous effraie pas, fit Wolfram d’un ton menaçant. Pas vrai Hermann ?

	— Oh, non ! Et j’ai hâte de leur faire payer les meurtres de mes gens.

	— En attendant, nous allons sortir en marchant le plus naturellement possible. Je vais voir si la voie est libre.

	Il entrebâilla la porte, et découvrit alors devant l’escalier une troupe de cavaliers qui venait d’arriver.

	— Malédiction ! jura-t-il. Impossible de revenir au palais !

	Wolfram regarda à son tour et compta une vingtaine de guerriers avec le double de chevaux.

	— On peut pas rester ici, dit-il.

	— Attendons de voir ce qu’ils feront, proposa Ussel.

	— Et si quelqu’un vient ? s’enquit Hermann.

	— Il sera mort ! répliqua le minnesinger.

	 

	Dehors, les hommes mettaient pied à terre. Tous étaient en haubert et casqués, avec de lourds manteaux pour les protéger du froid. Boucliers et bannières affichaient les armes de l’empire. S’agissait-il de Gottschalk et ses hommes, ou des renforts ? s’interrogea Guilhem.

	Des ordres retentirent, des palefreniers arrivèrent et, tandis que quelques cavaliers montaient les marches pour entrer dans le palais, d’autres accompagnaient les garçons d’écurie qui emmenaient les montures.

	Guilhem songeait qu’ils pourraient tenter de s’emparer des chevaux dans l’écurie, mais il y avait maintenant trop d’hommes d’armes alentour. Dans tous les cas, il y aurait bataille, et des secours arriveraient vite depuis la grande salle. 

	Trois chevaux demeuraient devant l’escalier. Sans doute leurs propriétaires allaient-ils ressortir et les monter pour se rendre quelque part, peut-être dans la ville. Un chevalier était resté sur un palier à mi-chemin des marches. Il attendait.

	Guilhem jugea qu’il y avait quelque chose à tenter.

	— Voilà ce qu’on va faire : Messire Hermann, je vous confie mon servant. Il se nomme Guillaume. Allez avec lui jusqu’à la porte de l’empereur, juste à côté. 

	— Je la connais, confirma le fils du landgrave.

	— Ces cavaliers sont arrivés par là, d’après les traces de sabots. Les battants sont peut-être encore ouverts. Sinon, tuez les sentinelles et ouvrez la porte. Avec Wolfram, nous allons nous saisir de deux des chevaux et vous rejoindre. On vous prendra en route. 

	— Ensuite ? questionna Wolfram.

	— On filera dans la forêt où nous retrouverons notre alliée.

	Il regarda le perron. Celui qui attendait venait d’ôter son casque à nasal et Guilhem le reconnut.

	C’était Harold.

	Cette troupe, c’était donc celle d’Eckhard et d’Engelhard. Que faisaient-ils là ?
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	Comme convenu, ils sortirent et se séparèrent. Guillaume et Hermann se dirigèrent vers la droite, tandis que Guilhem et Wolfram s’avançaient vers l’escalier, sans se presser. Le minnesinger marchait en tête, Ussel suivait, tête baissée, persuadé qu’Harold ne pourrait l’identifier d’aussi loin, surtout avec son casque à nasal.

	D’un pas désinvolte, ils gravirent les marches sous le regard indifférent du chevalier de Trifels. Mais, alors que Wolfram accédait au palier intermédiaire, Harold ouvrit brusquement la bouche de stupéfaction car il venait de reconnaître leur ennemi. Immédiatement, le minnesinger lui envoya son poing dans la figure, lui brisant le nez ce qui l’empêcha de crier, puis, le saisissant à deux mains, le cogna violemment contre le parapet. Déjà Guilhem redescendait et détachait les chevaux.

	Cependant, depuis l’écurie, à quelques toises de là, on les avait vus agir, sans vraiment comprendre.

	— Arrêtez ! cria un soldat, croyant assister à une rixe. 

	Wolfram avait rejoint son ami qui montait en selle. Il l’imita et lança immédiatement son cheval vers l’allée conduisant à la Kaiser Tor.

	Leurs compagnons attendaient dans le porche de la tour. Guilhem s’arrêta pour prendre Guillaume en croupe, remarquant à peine les cadavres ensanglantés des sentinelles.

	Il éperonna la monture, la forçant au galop sur le chemin enneigé, en direction de la tour où les attendait Gretel.

	Guillaume, lui, se retournait régulièrement. Eschenbach et le fils du landgrave les suivaient de près et il en fut rassuré. Mais, alors qu’ils approchaient de la lisière de la forêt, il aperçut une poignée de cavaliers sortir par la porte qu’ils avaient empruntée.

	— L’alerte est donnée, seigneur, on nous poursuit ! dit-il.

	Guilhem abandonna le semblant de chemin qu’ils empruntaient pour foncer droit vers la forêt. Mais la neige était épaisse, et il dut mettre le cheval au trot, puis au pas tant il craignait que l’animal ne se blesse en enfonçant une patte dans quelque trou caché. Or, la tour était encore loin.

	— Ils se rapprochent, seigneur, prévint le fils Aignan.

	— Combien sont-ils ?

	Le jeune servant compta huit cavaliers, mais une seconde troupe, bien plus nombreuse, sortait maintenant du palais. Évidemment, tous les milites avaient été appelés pour poursuivre ceux qui s’en étaient pris à Harold et aux gardes de la porte. Peut-être même avait-on déjà découvert l’évasion.

	Dans les sapins, l’avancée devint plus pénible encore à cause de la pente raide et glissante. Ne connaissant pas le terrain, Guilhem s’engagea à plusieurs reprises dans des sentes qui se terminaient en ravine, ce qui l’obligeait à faire demi-tour. Malgré tout, la distance avec la tour diminuait. 

	— Où allons-nous ? lança Wolfram, qui s’inquiétait également de l’avancée trop rapide de leurs poursuivants.

	— À la fortification, une alliée nous attend, répondit Guilhem. Elle nous guidera jusqu’à une mine où nous abandonnerons les chevaux... Si on ne nous rattrape pas avant.

	Seulement, il arriva soudain devant un escarpement, certes pas très haut, mais impossible à franchir pour les montures. Regards angoissés à droite et à gauche, aucune trouée visible : d’un côté, un éboulement empêchait tout passage, de l’autre, le tronc d’un mélèze couché fermait l’issue.

	— Abandonnons les chevaux ! cria-t-il.

	Il descendit de la monture, imité par Guillaume, et entreprit de grimper le talus en s’aidant de racines qui sortaient de la neige. Après quelques glissades, il parvint au sommet de la butte et aida son servant à le rejoindre. Un peu plus loin, Wolfram et Hermann faisaient de même.

	— Courez à la tour ! ordonna-t-il. Je vais les retenir.

	En effet, leurs poursuivants étaient déjà là et Ussel reconnut Eckhard parmi les premiers cavaliers.

	— Non, seigneur, je reste avec vous ! refusa Guillaume.

	— Obéis-moi ! rugit Guilhem.

	Cette fois le fils Aignan obtempéra et fila lentement, s’enfonçant lourdement dans la neige à chaque pas.

	Son maître avait dégainé et s’avança vers l’un des assaillants déjà en train de grimper. Un moulinet de sa brette trancha le col de l’audacieux. La neige se couvrit de rouge. Le corps tomba en arrière et la tête vola avant de disparaître dans la couche poudreuse.

	Eckhard comprit qu’ils ne pourraient passer et regarda autour de lui.

	— Par là ! hurla-t-il en désignant l’arbre couché.

	Guilhem profita de ce répit pour détaler vers la tour que ses trois compagnons avaient presque atteint. C’est alors qu’il vit surgir un cavalier qui, utilisant une autre sente, avait contourné le talus. Derrière lui, un second miles apparaissait, puis un troisième. Impossible de leur échapper !

	Ussel se campa solidement sur ses jambes, sa lame tenue à deux mains, sans guère d’espoir contre des hommes en selle dont l’un brandissait un épieu. De son autre main, ce dernier souleva son casque pour être reconnu. C’était Engelhard, sourire à glacer le sang aux lèvres.

	— Schwein ! cria-t-il en approchant, épieu menaçant.

	Heureusement, embourbé dans la neige, il avançait lentement. C’est alors que son cheval chuta, atteint d’une flèche au poitrail.

	Gretel ! devina Ussel qui avait entendu le sifflement du trait.

	Pris de court, Engelhard se retrouva prisonnier sous le corps du cheval qui se débattait.

	Guilhem hésita. En quelques pas, il pouvait se débarrasser définitivement de son ennemi, incapable de se défendre. Mais, comme les autres cavaliers s’étaient arrêtés, stupéfaits par ce tir inattendu, cela lui donnait un répit, aussi préféra-t-il reprendre sa pesante marche vers ses compagnons qui, eux, avaient atteint la tour.

	 

	— Seigneur ! Derrière vous ! hurla Guillaume.

	Guilhem se retourna : deux piétons approchaient, brandissant hache et épée. Il s’arrêta et les attendit, épée haute, tenue à bout de bras. Le premier fit brusquement un bond en arrière, quand la flèche de Gretel atteignit sa broigne. Il s’affala dos dans la neige. Derrière lui, le second parvint à éviter son compère et, à trois pas d’Ussel, frappa en taille avec sa brette. Cependant son fer heurta l’épée du Français avec une telle force qu’il chancela et perdit l’équilibre. Guilhem leva son estramaçon et, d’un coup violent, lui trancha le bras gauche.

	Il s’apprêtait à repartir quand il vit d’autres piétons et cavaliers approcher. Un impossible combat s’annonçait, et même avec l’aide de Gretel, il ne pourrait remporter.

	C’est alors que Wolfram, Guillaume et Hermann surgirent en brandissant leur épée :

	— À la rescousse ! hurlaient-ils.

	Nouvelle flèche de Gretel, tandis qu’une sanglante lutte s’engageait, bien inégale cependant car, maintenant, cinq cavaliers conduits par Eckhard se jetaient dans la mêlée. Or, les hommes à cheval pouvaient batailler facilement du haut de leur selle tandis que les piétons étaient entravés par la neige dans laquelle ils étaient enfoncés.

	Seulement, atteint d’un trait, un cheval chuta, puis un autre, et encore un troisième. Sans chercher à comprendre comment Gretel avait pu les abattre si vite, Ussel et ses amis profitèrent de ce désordre pour riposter. Une tête vola d’un coup de taille, des membres tombèrent, la neige changea de couleur et la troupe du palais reflua.

	Eckhard lui-même, jurant des Hurenkind19 et des Arschloch20 de rage, ordonna le repli.

	Les assaillis en profitèrent pour se diriger vers la tour, non sans avoir récupéré épées et haches normandes, tandis que Gretel continuait ses tirs. C’est arrivé auprès d’elle qu’Ussel, en se retournant, découvrit le carnage. Au moins cinq chevaux blessés se débattaient maintenant dans la neige, et plusieurs hommes baignaient dans leur sang ou agonisaient.

	— Quelqu’un d’autre que moi a tiré des flèches, expliqua Gretel en désignant un arbre sur sa droite.

	Reprenant son souffle après ces efforts violents, Guilhem regarda l’endroit indiqué et aperçut une silhouette lui adressant un signe, avant de disparaître dans le bois.

	— Ne perdons pas de temps, dit la jeune fille, prenez ces besaces et suivez-moi.

	Elle désigna trois grosses escharpes fabriquées sommairement avec des brides et des couvertures, certainement pleines d’une partie des bagages qu’avait portés le cheval.

	Ils obtempérèrent, mettant les sacs en bandoulière après avoir rengainé leur épée. Gretel fit de même et prit la tête.

	Ils entamèrent alors une marche épuisante en grimpant une pente raide recouverte d’une épaisse couche de glace. Les uns derrière les autres, ils parlaient peu pour garder leurs forces, Wolfram était resté en arrière-garde pour repérer d’éventuels poursuivants. 

	Après avoir atteint un sommet, ils redescendirent jusqu’à une clairière au pied d’une falaise. Bien que couvert d’un tapis neigeux, on distinguait facilement un bâtiment de bois ruiné avec, derrière lui, une sombre cavité entourée de ronces.

	Se tenait également un homme : Waldemar.

	 

	Au château de la Wartburg, le désespoir et l’inquiétude régnaient. Le lendemain de la saint Sylvestre, le landgrave était revenu avec son épouse, ses enfants et sa cour, et avait appris avec un brin inquiétude que son fils n’était pas de retour. Certes, le mauvais temps pouvait expliquer ce retard, cependant, le singulier passage d’un chevalier français prétendant être envoyé par le roi de France, mais refusant de remettre la lettre à transmettre au landgrave ajoutait à la confusion. Le ministerial Ulrich Kolb avait longuement relaté son entretien avec cet individu qui lui avait inspiré une profonde défiance. Or, le Français était parti pour Goslar, prétendument pour rencontrer messire d’Eschenbach. Messire Shenk avait confirmé que ce voyageur avait menacé ses hommes. A ses yeux, il s’agissait d’un espion à la solde de l’empereur dont la venue avait pour but de mieux connaître les défenses du château. D’ailleurs, il n’avait eu de cesse de fureter partout. 

	Refusant de demeurer dans l’incertitude, le landgrave avait envoyé un de ses serviteurs à Goslar afin de se renseigner. Ce fidèle, bravant la tempête, était entré en ville le jour des Rois en se faisant passer pour un marchand et avait appris que le jeune Hermann avait été saisi par un bailli de l’empereur et son escorte exterminée. Il était revenu aussitôt pour arriver à la Wartburg le jour où Guilhem faisait évader Hermann. Évasion que le landgrave ignorait donc.

	Ce dernier avait écouté le récit de la capture de son fils, telle que son serviteur l’avait entendue, et comprit qu’Hermann allait servir de monnaie d’échange contre son comté. Mais comme l’empereur se trouvait en Italie, et ne regagnerait pas l’Allemagne avant des mois, il disposait de temps. Il envisagea évidemment de libérer Hermann par la force, et pour cela de rassembler une armée. Cependant, le capitaine de ses chevaliers lui fit observer que son fils ne resterait certainement pas enfermé à Goslar et qu’il était nécessaire de savoir où l’empereur aller le conduire avant d’envisager la moindre expédition pour le libérer.

	Par ailleurs, restait le mystère du visiteur français. L’espion avait rapporté qu’une troupe de cavaliers s’était vue exterminée près d’Errlich, dans le Harz, où des gens avaient découvert les restes de chevaux dévorés par des loups.

	S’agissait-il de celle d’Ussel ? Et dans ce cas qui l’avait attaquée ? Et si ce n’était pas lui et ses gens, où étaient-ils maintenant que le minnesinger Wolfram d’Eschenbach, que cet Ussel voulait rencontrer, était certainement mort. 

	Les discussions se poursuivirent durant plusieurs jours avec les chevaliers, l’épouse du landgrave et l’intendant sans qu’aucune décision ne soit prise, jusqu’au soir où une nouvelle troupe de huit cavaliers arriva au château. 

	 

	Messire Shenk était de garde à la porte. L’un des voyageurs lui expliqua qu’ils arrivaient de France et recherchaient messire Ussel, lequel devait venir à la Wartburg retrouver un ami. Ils voulaient savoir s’il était là avant de se rendre à Eisenach.

	Stupéfait par cette arrivée inattendue, Shenk leur proposa d’attendre dans la salle des gardes où ils seraient au chaud, à condition qu’ils laissent leurs armes. Après une brève concertation, les étrangers acceptèrent. Le landgrave était un ami du roi de France. Que risquaient-ils ?

	Shenk avertit immédiatement le chef de la chevalerie qui se trouvait à table, dans la grande salle, en compagnie du landgrave et de son épouse la duchesse Sophie. Tous trois quittèrent le souper sitôt prévenus et un conciliabule se tint avec l’intendant.

	— Il faut emprisonner ces gens et les interroger ! insista ce dernier.

	— Les interroger, certainement, mais s’ils sont envoyés par le roi de France, nous devons les traiter dignement, objecta la duchesse.

	Le chef de la chevalerie du château défendait lui aussi l’incarcération des nouveaux venus, à coup sûr des musards de l’empereur, comme l’avait été cet Ussel. Selon lui, cet espion, qui devait rapporter des informations sur la garnison, avait été tué près d’Errlich par on ne sait qui, aussi les gens de l’empereur avaient-ils envoyé une seconde troupe chargée de la même mission. 

	Ayant écouté les arguments de chacun, le landgrave prit sa décision :

	— Qu’on les conduise dans la petite salle de l’enceinte et qu’ils y soient bouclés, désarmés, bien sûr. La seule fenêtre étant un à-pic, ils ne pourront sortir, mais je veux qu’ils soient traités correctement : qu’ils aient du feu et qu’on leur porte les reliefs du dîner. Quand ce sera fait, envoyez-moi leur chef.

	 

	Dans la salle des gardes, l’attente se prolongeait, et Gregorio la jugeait inquiétante. Toutes les questions posées au sujet de leur seigneur étaient restées sans réponse. À l’évidence, messire d’Ussel ne se trouvait pas au château. Y était-il même parvenu ? 

	Enfin entrèrent dans la pièce un chevalier et plusieurs hommes en armes. Le premier se présenta comme le leiter des milites de la Wartburg.

	— Qui est votre chef ? poursuivit-il.

	Les regards se tournèrent vers Gregorio car, outre le fait qu’il parlait suffisamment l’allemand, c’était celui qui en savait le plus sur l’entreprise de leur seigneur et ses ennemis.

	— Je peux représenter mes compagnons, dit-il, bien que je ne sois qu’écuyer et eux chevaliers (il désigna le Flamand et Alaric).

	— Je vous accompagne auprès de notre noble landgrave. Quant à vous autres, messire Shenk va vous conduire dans une chambre où l’on vous servira à dîner. Vous y resterez le temps que la situation s’éclaircisse.

	— Sommes-nous prisonniers ? s’enquit sèchement le Flamand qui maniait un peu la langue allemande.

	— Il nous faut prendre des précautions, messire. La Thuringe est en danger depuis que l’empereur a pour dessein de s’emparer de nos forteresses. Vous devez comprendre notre méfiance.

	Gregorio interrogea ses amis du regard, mais avaient-ils une autre solution que d’obtempérer ?

	— Entendu, dit-il. Je saurai convaincre votre landgrave de nos bonnes intentions. Mais, avant tout, répondez-moi, notre seigneur, messire d’Ussel, est-il ici ? Et pouvez-vous faire savoir à messire d’Eschenbach que nous sommes présents ?

	Le chevalier demeura un instant silencieux. Devait-il satisfaire cette curiosité ? Après tout, était-il nécessaire de cacher la vérité ?

	— Un seigneur d’Ussel est venu le lendemain de Noël. Il est ensuite parti pour la ville de Goslar où se trouvait messire d’Eschenbach avec le fils de notre landgrave. Ce dernier a été capturé par les gens de l’empereur, et il semble que messire d’Eschenbach ait été tué, comme messire d’Ussel.

	La révélation laissa les chevaliers et les servants abasourdis et désemparés. Cependant Peyre fut le premier à se ressaisir :

	— En êtes-vous certain ?

	— Certains, non. Comment savoir avec cette neige et ce froid ? Qui voyage par ce temps ? Mais nous en saurons plus dans les jours et les semaines à venir. Maintenant, messire, venez avec moi !

	Il s’adressa à Gregorio qui, les larmes aux yeux, obtempéra.

	 

	Après avoir pris des escaliers jusqu’au deuxième étage et traversé plusieurs salles, ils pénétrèrent dans une magnifique pièce entièrement peinte de scènes bibliques et meublée de huches et d’armoires merveilleusement ciselées. Deux larges fenêtres, à la voûte supportée par une colonne, apportaient un flot de lumière. Entre la cheminée en angle et le lit à rideaux se tenaient trois personnes : sur une chaire, un noble homme, imberbe, au visage à la fois sévère et triste, en robe et bonnet écarlates. Près de lui, une dame d’un certain âge, au regard inquiet, et enfin, sur une chaise, un tonsuré, en robe azur à galons noirs et col de martre. 

	Le chevalier avait averti Gregorio qu’il allait rencontrer le landgrave, son épouse et l’intendant du château. Il alla s’incliner devant son seigneur et sa dame, et l’Italien fit de même, devinant combien il faisait l’objet de leur curiosité. Le tonsuré le considéra avec méchanceté et lui fit signe de s’asseoir sur un coffre éloigné du foyer. Le chevalier demeura près de lui, debout, main sur la poignée de son épée et à l’évidence prêt à la lui passer au travers du corps si on lui en donnait l’ordre.

	— Vous commandez la troupe qui vient d’arriver et vous avez demandé après un nommé Ussel et messire d’Eschenbach. Qui êtes-vous ? s’enquit le landgrave d’une voix grave, sévère mais pas hostile.

	— Mon nom est Gregorio, commença le Pisan laborieusement car s’il pouvait s’exprimer en allemand, il butait sur les mots. Je suis l’écuyer de messire d’Ussel... Mon seigneur a la confiance du roi de France, dont il a été le prévôt de l’hôtel. Les mois qui viennent de s’écouler ont été douloureux pour lui, et il avait décidé de se rendre chez vous afin d’oublier ce qu’il avait vécu, en jouant de la vielle et en revoyant son ami, messire Wolfram d’Eschenbach. Il est parti avec un jeune servant et un homme d’armes, ne voulant pas que je l’accompagne, ni mon ami Peyre, son autre écuyer.

	— Pourquoi ? questionna la duchesse Sophie.

	— Nous devions tous deux nous marier, et c’est lui qui a décidé de voyager sans nous. Il a vu le roi avant son départ, et notre sire lui a donné une lettre pour vous, noble landgrave. À ce moment-là, je n’étais pas à Paris, mais quand j’y suis arrivé, j’y ai trouvé les chevaliers qui m’ont accompagné. Ils avaient découvert que des chevaliers allemands voulant se venger de notre sire le poursuivaient.

	— De qui s’agissait-il ? interrogea le landgrave.

	— Je sais seulement qu’ils venaient d’un château nommé Trifels.

	Les Thuringes échangèrent des regards intrigués : Trifels appartenait à l’empereur.

	— Nous avons décidé de rattraper notre seigneur et de le prévenir, mais, avant de partir, j’ai écrit au chancelier du roi de France pour l’en informer, et il nous a donné un guide, lequel nous accompagne.

	— Qu’avez-vous pour justifier vos dires ? 

	— Seulement la lettre du chancelier m’indiquant le chemin que devait prendre mon maître, seigneur. Nous pensions le retrouver ici.

	— Et cette lettre ? s’enquit fielleusement l’intendant.

	Gregorio l’avait sur lui. Il la sortit d’une poche de sa manche et la tendit au landgrave. Le prince la lut, la passa à son épouse qui, après l’avoir parcourue, la donna à l’intendant.

	— Il s’agit seulement d’une suite de bourgs, observa le landgrave, même si elle est paraphée fratris Garini, n’importe qui a pu l’écrire. Je ne vois aucun sceau du roi de France.

	— Elle visait uniquement à nous indiquer la route, noble sire.

	Le silence s’abattit. Le landgrave restait partagé. Les explications qu’il venait d’entendre étaient plausibles, mais pouvaient également être fantaisistes. Son épouse avait tendance à croire ce Gregorio, mais songeait avant tout à son fils enchartré. Quant à l’intendant et au chevalier, tous deux ne prêtaient aucune foi à cet inconnu trop beau parleur.

	— Décrivez-moi le logis du roi ! ordonna Hermann en français.

	Gregorio s’y était rendu par deux fois, lorsque son maître était prévôt, aussi n’eut-il aucune peine à dépeindre les lieux.

	Le landgrave demeura impassible et posa d’autres questions sur Paris, auxquelles cette fois l’Italien eut plus de mal à répondre. Il devina n’avoir que partiellement convaincu le maître de la Thuringe.

	— Hildbert, conduisez messire Gregorio avec ses compagnons, décida ce dernier. Ils pourront à tour de rôle sortir chaque jour dans la cour. 

	— Nous sommes donc prisonniers ? s’enquit sèchement le Pisan.

	— Vous êtes nos hôtes. Pour l’instant.

	Gregorio perçut l’indécision et la méfiance. Mais il s’en moquait. Seul comptait son maître.

	— Laissez nous partir pour retrouver notre seigneur, supplia-t-il.

	— Votre seigneur est mort ! cracha l’intendant.

	— C’est faux !

	Le landgrave soupira.

	— Je ne vous laisserai pas aller maintenant, puisque vous avez vu nos défenses, mais vous serez bien traités. Je prendrai ma décision à votre égard, dès que j’en saurai plus sur mon fils.

	 

	Par une suite d’escaliers et, pour terminer, la galerie de bois d’un hourd, l’Italien, encadré du chef des chevaliers et de deux gardes, gagna la chambre en se creusant l’esprit pour découvrir un moyen de fuir. Qu’aurait fait son maître dans une telle situation ?

	Il aurait été encore plus inquiet s’il avait entendu l’intendant déclarer à son seigneur qu’il prenait trop de risques en gardant ces gens prisonniers, et que mieux valait les pendre au plus vite.
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	— Je suppose que c’est toi qui nous as aidés, fit Guilhem, nullement surpris car, quand il s’était rendu compte qu’un autre archer intervenait, il avait tout de suite pensé à Waldemar.

	— J’ai songé que vous pourriez avoir des ennuis en vous rendant en ville, alors je suis resté à la lisière du bois, au cas où vous quitteriez Goslar avec des gens à vos trousses, et ça n’a pas manqué. Comment avez-vous fait pour les délivrer ?

	Le chasseur désigna Hermann et Wolfram.

	— Plus tard ! intervint Gretel, les impériaux nous poursuivent !

	Devant l’entrée de la mine, elle utilisa son briquet de fer, alluma la chandelle de la lanterne et passa première. Guillaume resta près d’elle, tandis que les autres suivaient.

	Très vite, ceux de derrière se retrouvèrent dans l’obscurité et chacun fut obligé de poser une main sur l’épaule de celui qui le précédait afin de ne pas s’égarer. Guillaume prévenait ses compagnons des obstacles qu’il distinguait, comme les crevasses ou les amas de pierres ou de bois de soutènement. Guilhem et Wolfram fermaient la marche.

	— Attention, on tourne à dextre ! annonça le fils Aignan après avoir signalé un éboulement. 

	— Baissez vos têtes ! ajouta-t-il au bout d’un moment.

	— Un autre croisement, à senestre, cette fois !

	Les boyaux de mine se succédaient en tous sens, certains montaient et d’autres descendaient. Parfois la chandelle de la lanterne, ravivée par un courant d’air, provoquait un peu plus de lumière et Guilhem percevait des éclats verts, bleus ou rougeâtres dans la roche des parois. Partout l’eau suintait et ils pataugeaient souvent dans des flaques.

	Le trajet se poursuivit dans ce dédale jusqu’au moment où la lumière du jour revint par une ouverture verticale. Guilhem découvrit alors une grande cascade gelée, et aucun chemin.

	 

	Loin derrière, dans la forêt, Eckhard avait compté ses pertes et ne se maîtrisait plus. Tremblant de fureur et de dépit, il avait même essuyé des larmes de honte. Alors qu’ils venaient d’arriver à Goslar après un éprouvant voyage dans le froid et la neige, d’abord jusqu’à Cologne, puis jusqu’ici, sa troupe était désormais amputée de quatre guerriers et Engelhard avait la jambe cassée. Une nouvelle fois ce maudit, ce ribaud, ce pourceau d’Ussel l’avait battu et humilié en recourant à d’infâmes traîtrises. Que la peste t’emporte ! Que la lèpre d’Égypte le ronge ! rageait-il.

	 

	Venus de Trifels, ils étaient arrivés au château de Kaiserswerth le 2 janvier à la relevée. Là, Engelhard et Eckhard avaient appris que le bailli Gottschalk était parti depuis plusieurs jours pour Goslar, sans que l’on sache quand il reviendrait.

	Après avoir expliqué à plusieurs chevaliers avoir une importante information à communiquer à l’empereur, ils avaient été reçus par l’intendant du château à qui ils avaient raconté leur rencontre avec Guilhem d’Ussel, un chevalier de France d’une rare perfidie. Voulant le punir pour des méfaits passés, ils l’avaient suivi, et perdu, mais avaient appris qu’après avoir rencontré Philippe II, il se rendait près du landgrave de Thuringe.

	L’intendant avait posé plusieurs questions avant de leur assurer qu’il préparerait une missive pour en informer le noble sire Otton. S’il n’avait livré aucune information sur l’occupation prochaine de la Thuringe, il leur avait demandé de rester au château jusqu’au retour de messire Gottschalk et donné une chambre avec cheminée située dans un étage éloigné.

	L’absence de Gottschalk n’avait nullement chagriné Eckhard et ses compagnons. Ils avaient chevauché dans de terribles conditions durant des jours et des jours et ils appréciaient leur logis, même s’ils s’y trouvaient serrés et devraient coucher sur des paillasses de foin. De plus, le souper dans la grande salle du château avait été copieux et agréable.

	Cependant, ils ne devaient guère profiter des lieux. Le lendemain, alors qu’ils s’apprêtaient à dîner dans une auberge de Cologne, l’intendant avait fait chercher Eckhard qu’il reçut en présence d’un autre chevalier et d’un religieux que le leiter des milites de Trifels ne connaissait pas et qu’on ne lui présenta point.

	— Je viens de recevoir un singulier message de la Wartburg qui me contraint à vous révéler des faits que je préférais taire. Vous allez donc jurer, sur ces divins évangiles, de demeurer muets à ce sujet.

	Il avait désigné un lutrin avec un gros livre fermé posé dessus.

	Eckhard avait opiné et, s’étant approché du livre saint, avait juré qu’il garderait le silence sur ce qu’il allait entendre.

	— Notre noble empereur dispose d’un fidèle à la Wartburg. Enfin, fidèle n’est pas le mot exact car celui qui nous informe grâce à des pigeons que nous lui avons remis le fait pour quelques pièces d’or et la promesse de recevoir une charge lorsque la Thuringe sera à nous. Voici quelques jours, il nous a révélé que le fils aîné du landgrave se rendait à Goslar afin de demander la main de sa fille à une riche veuve. C’est la raison du départ de messire Gottschalk qui parviendra ainsi à se saisir du damoiseau. Seulement, je viens d’apprendre, par un nouveau pigeon, que cet Ussel, dont vous m’avez parlé, est arrivé à la Wartburg à Noël, et en est reparti aussitôt pour Goslar afin justement de retrouver le fils du landgrave. Notre serviteur a envoyé quelques mercenaires à ses trousses, afin de le retarder, mais ils n’ont réussi qu’à le priver de ses chevaux. Maintenant, prévenir le bailli et s’assurer de ce Français, s’il parvient à Goslar, s’imposent. Une fois dans nos mains, il aura certainement beaucoup à dire. Vous allez donc partir immédiatement avec votre troupe. Je vous remettrai une lettre pour messire Gottschalk et vous lui ferez part de tout ce que vous savez.

	D’emblée, Eckhard s’était exécuté. Mais, à cause de la neige, ses hommes et lui avaient mis une semaine pour atteindre Goslar. Il était arrivé à l’instant même où Guilhem et Guillaume se trouvaient dans la prison du château.

	 

	Eckhard ne pouvait poursuivre les fuyards et leurs complices tout simplement parce qu’il n’avait avec lui que ses gens et une poignée d’hommes d’armes de Gottschalk dont aucun ne connaissait la montagne du Harz. Il était donc revenu au château avec les blessés, et avait écouté sans mot dire les invectives du bailli avant de lui rétorquer froidement qu’il n’était pour rien dans l’évasion et que si les prisonniers avaient été mieux gardés, lui-même n’aurait pas perdu tant d’hommes valeureux.

	La repartie avait calmé la colère de messire Gottschalk qui l’avait finalement remercié et lui avait enfin demandé, car il n’avait pas eu l’occasion de le rencontrer plus tôt, les raisons de sa venue à Goslar. 

	Le chef de la chevalerie de Trifels lui avait alors transmis la missive de l’intendant du château de Kaiserswerth et expliqué, non sans dépit, qu’il venait pour saisir ce diabolique Guilhem d’Ussel – qu’il poursuivait depuis des mois –, et qu’une nouvelle fois, ce maudit s’était joué de lui.

	À ce stade de son récit, il eut du mal à poursuivre, et cette émotion avait ébranlé le rude Gottschalk qui, connaissant la valeur de son interlocuteur, n’ignorait pas combien celui-ci se montrait d’ordinaire impitoyable tant envers les autres qu’avec lui-même. Quel genre d’homme était donc cet Ussel pour avoir réussi à pénétrer dans le château impérial, faire évader des prisonniers et vaincu, quasiment à lui seul, à pied, une troupe de vaillants chevaliers et servants à cheval ? Était-il un homme de chair et d’os, ou un démon ?

	 

	Après avoir quitté la mine, Gretel les fit descendre dans un défilé au fond duquel serpentait un ruisseau entièrement gelé. De tous côtés, de grandes cascades de glace jaillissaient des montagnes. Devant eux, un bois de sapins touffu se découpait sur une éminence. Au fond de la vallée, d’innombrables conifères noirs s’élevaient en étages.

	Ils avançaient difficilement, glissant sans cesse sur la glace, mais sans laisser de traces de leur passage tant il y avait peu de neige et de végétation. Après ce cheminement difficile et épuisant, ils débouchèrent devant une rivière, également gelée. Ils la traversèrent avant d’entamer une interminable marche dans une forêt aussi vallonnée qu’enneigée.

	Tout au long de cette avancée, Guillaume demeurait en tête avec Gretel, à qui il racontait sa vie à Lamaguère, l’histoire de ses parents Cathares, et ce qu’il savait de son seigneur, pour qui il aurait donné sa vie. Quant à elle, elle parla de ses parents et de son frère, et par moments ne put retenir ses larmes en évoquant le passé.

	Waldemar suivait, seul, silencieux, songeant à on ne sait quoi. Enfin, à quelque distance, les trois derniers bavardaient. Guilhem relata les raisons pour lesquelles il avait quitté son fief ; ce qui lui était arrivé ; pourquoi il avait décidé de se rendre à Wartburg afin d’y trouver la sérénité ; et comment il était finalement venu à Goslar. De son côté, Wolfram narra de quelle façon il était entré au service du Landgrave, tandis qu’Hermann intervenait peu, le cœur toujours étreint par la mort de Blancheflor.

	Alors qu’ils contournaient un mont particulièrement élevé, ce dernier prit pourtant la parole en le désignant :

	— C’est le Brocken, Wolfram. Tu m’as dit que tu ne l’avais jamais vu.

	— Là où se tient le sabbat ? s’enquit Ussel.

	— Tu sais cela, Kyot ? s’étonna le minnesinger en regardant son ami avec surprise.

	— Gretel m’en a parlé.

	— Gretel ! Quelle jolie fille ! N’est-il pas temps que tu nous dises qui elle est ? Où a-t-elle appris à tirer à l’arc aussi adroitement ? Pourquoi nous attendait-elle à cette tour ? Tu as promis de tout me révéler, mais j’attends encore. À moins que tu ne veuilles garder le secret... Je peux comprendre que tu t’y sois attaché...

	— Attaché ? Certainement, mais ce n’est pas ce que tu imagines. Toutes celles que j’aimais sont trépassées, Wolfram. C’est la cruelle punition que m’envoie le Seigneur. Or je veux que Gretel vive, et Guillaume, mon servant, s’en est, je crois, épris. Quant à la raison de sa présence, je préfère que ce soit elle qui vous la donne lorsque nous serons à l’abri. Cependant, je peux vous livrer quelques éléments qui calmeront votre curiosité, ou l’aiguiseront. Elle est la fille de l’ancien intendant de Kaiserpfalz. Ses parents ont été accusés de sorcellerie par un bailli impérial nommé Gottschalk, qui voulait chasser son père d’un ministère obtenu des Hohenstaufen.

	— Gottschalk, avez-vous dit ? intervint Hermann.

	— C’est cela ! répondit Guilhem avec un sourire ironique.

	— C’est l’homme qui nous a saisis chez la comtesse de Falkenstein !

	— Je le sais, voilà pourquoi je vous ai livré son nom. La comtesse de Falkenstein semble avoir noué des liens étroits avec cet individu, mais Gretel vous en parlera mieux que moi. C’est cette comtesse qui a accusé ses parents, lesquels ont été exécutés la veille d’une nuit de Walpurgis. Gretel est persuadée qu’il s’agissait d’un sacrifice offert au démon.

	— Cet été, j’ai entendu dire que le ministerialis du château avait été accusé de sorcellerie, et j’avoue avoir cru à cette affirmation, fit Hermann. Mais, voici deux jours, alors que nous étions au château de Falkenstein, les serviteurs nous ont révélé le rôle de Marguerite d’Antioche dans l’affaire.

	— Et l’un d’eux nous a appris que cette femme est une sorcière, ajouta sombrement Wolfram. Elle a également tué Blancheflor, et c’est en allant la saisir que nous avons été pris.

	— Et que tous mes gens ont été exterminés, ajouta le fils du landgrave.

	— Il se confirme que nous avons des ennemis communs, plaisanta Guilhem. Nous allons avoir beaucoup à nous dire. Si on commençait par ce qui vous est arrivé à Goslar...

	— Certainement ! accepta Wolfram, mais à condition que tu nous révèles par quel moyen tu es entré dans Kaiserpfalz.

	Ils se firent ainsi mutuellement les récits des évènements des jours précédents, et même si le froid était rigoureux, ils n’y prêtèrent aucune attention tant ce qu’ils racontaient les passionnaient. Seule la faim commençait à les faire souffrir. Après plusieurs heures, ils aperçurent un grand lac gelé entouré de monts.

	— Notre destination ! cria Gretel en désignant l’une des hauteurs.

	La marche se poursuivit encore un long moment jusqu’à ce que la jeune fille s’arrête devant un éboulis de rochers.

	— Il y a une entrée de mine abandonnée par ici, mais je ne me souviens plus où exactement car, j’y suis venu quand j’avais douze ans, et c’était en été.

	Ils cherchèrent, et ce fut Waldemar qui découvrit la cavité envahie d’arbustes. Un trou haut d’à peine trois pieds et large de deux. Après avoir allumé la lanterne, Gretel pénétra la première et ils la rejoignirent, dans un boyau qui conduisait à une étroite salle d’où partaient plusieurs galeries. 

	L’excavation avait été creusée au pic dans le rocher et il restait quelques traces d’occupation : une banquette vermoulue faite avec un tronc d’arbre, et un foyer sous un trou dans la roche pour évacuer les fumées. Le sol était couvert de mousses sèches et de feuilles mortes. Il y faisait froid, mais bien moins qu’à l’extérieur.

	Ceux qui portaient des besaces les déposèrent et Waldemar proposa de briser la banquette pour faire du feu. Hermann lui donna la hache prise après la bataille et qu’il avait portée durant la marche.

	— Dès demain, des patrouilles sillonneront le Harz, fit Wolfram en s’asseyant sur une grosse pierre. 

	— Rassurez-vous, la montagne est vaste et il n’a pas beaucoup de milites et de wehrmanner au château, répliqua une Gretel accroupie, qui vidait sa besace.

	— Il va mettre nos têtes à prix, et prévenir tous ceux qui vivent dans le Harz, intervint Waldemar. Comment vivre plusieurs jours dans cette caverne, sans feu ni nourriture ?

	— En n’attendant pas de se faire prendre, décida Guilhem. Nous tenterons demain de nous procurer des chevaux. Il doit bien y avoir des villages ou des châteaux aux alentours où personne n’aura appris ce qui s’est passé. J’ai suffisamment d’or pour acheter des montures. Ensuite, messire Hermann rentrera à son château de Wartburg avec toi, Wolfram. Vous emmènerez Guillaume et Gretel. Mais moi, je demeurerai ici.

	— Crois-tu un instant que je vais te laisser, Kyot ? persifla le minnesinger. D’ailleurs, pourquoi veux-tu rester ?

	— J’ai fait une promesse à fräulein Gretel. Je dois m’occuper de Gottschalk et de la comtesse. 

	— C’est moi qui punirai ces deux-là ! gronda le jeune Hermann.

	— Seigneur, je ne vous quitterai pas, affirma Guillaume.

	— La vengeance m’appartient, intervint Gretel. Il m’est impensable de partir de Goslar tant que je ne serai pas satisfaite. Je tuerai Gottschalk de mes propres mains.

	— Donc cette discussion est close, intervint Wolfram en rassemblant les morceaux de bois que Waldemar avait brisés pour les entasser soigneusement dans le foyer.

	» Mais pourquoi demeurer dans cette grotte glaciale ? ajouta-t-il en ouvrant le sac attaché à la ceinture de sa robe qui contenait son briquet. Nous n’avons qu’à retourner au château de Falkenstein où nous serons en sécurité. Quant à obtenir des chevaux, le comte d’Arnstein, voisin de Falkenstein et vassal du landgrave, pourra nous en fournir quand nous en aurons fini avec la sorcière.

	— Fort juste, Wolfram, approuva Hermann. 

	— Êtes-vous sûr que nous serons en sécurité là-bas ? questionna Guilhem, qui n’accordait pas facilement sa confiance.

	— Certain ! Nous nous y sommes arrêtés avant d’aller à Goslar, et le frère du comte de Falkenstein nous accordera tout l’aide nécessaire, même s’il est pauvre et malade, affirma le minnesinger en battant le fer, ce qui provoqua une flamme, d’abord dans l’amadou, puis dans la mousse sèche.

	— Seigneur, intervint Waldemar, je suis intervenu pour vous porter secours, mais je ne tiens pas à être mêlé à votre guerre. Demain, si vous le voulez bien, je m’en irai, et, cette fois, définitivement.

	— Tu en as le droit, et sois assuré que je te paierai généreusement pour nous avoir sauvé la vie.

	 

	Le feu chauffait peu et fumait beaucoup. Assis devant, ils partagèrent les pauvres provisions contenues dans les besaces. Guilhem et Guillaume avaient ôté leur haubert et, un peu partout, chacun avait accroché des vêtements mouillés aux aspérités de la roche. 

	De nouveau, Gretel raconta le complot qui avait détruit sa famille et mis fin à son bonheur. Guillaume, près d’elle, ne la quittait pas des yeux et une admiration béate brillait dans son regard. Pourtant, le visage fatigué de la jouvencelle était particulièrement enlaidi par les gelures rougeâtres qui marquaient ses joues. La damoiselle acheva son récit en rappelant la mort singulière de Blancheflor, lacérée par un ours, comme son frère, après qu’il se fut rendu chez la comtesse. 

	La nuit fut inconfortable et ils repartirent dès que le soleil parut. Gretel ne connaissait pas les chemins conduisant à Falkenstein, ne s’y étant jamais rendue, mais en suivant une direction qu’elle indiqua, ils arriveraient dans la plaine au bout d’une lieue, annonça-t-elle. Ensuite, Hermann et Waldemar se faisaient fort de retrouver la route du château.

	C’est en descendant de la montagne que ce dernier tua d’une flèche un lièvre qui s’enfuyait devant eux. 

	— Notre souper ! claironna-t-il.

	Piètre souper, cependant, songea Guillaume, puisqu’ils seraient six à se partager l’animal.

	Une fois dans la plaine, ils trouvèrent des voies praticables sur lesquelles chevaux et chariots avaient tassé la neige. Ils purent donc avancer d’un bon pas mais, malgré cela, n’arrivèrent au château qu’après la nuit tombée. Par chance, ils ne rencontrèrent aucun voyageur qui aurait pu dénoncer leur présence à Goslar, même s’ils aperçurent quelques paysans qui ramassaient du bois.

	Le pont devant le porche était toujours en place, mais sans doute ne pouvait-on plus l’ôter depuis longtemps. Wolfram tira la chaîne rouillée, et le carillon de la cloche retentit. Cependant personne ne vint. Il recommença plusieurs fois. Toujours rien. Alors ils se mirent tous à appeler.

	Leur ouvrirait-on la porte ?
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	Enfin, quelqu’un arriva. Du haut de l’enceinte, une voix chevrotante demanda qui ils étaient. En entendant la réponse, le gardien s’excusa et déclara aller ouvrir.

	Au bout d’un moment, les fuyards entendirent le grincement du treuil de la herse, puis des bruits de serrure et de verrou, et, enfin le battant s’écarta. Hermann entra le premier dans le petit corps de garde où le vieux concierge plia un genou devant lui :

	— Seigneur, on a appris que vous aviez été arrêté... et que vos gens...

	— J’ai pu m’enfuir, grâce aux amis qui m’accompagnent, conduisez-nous vite auprès du sire de Falkenstein.

	— C’est que... notre maître est au plus mal. Il n’a plus sa conscience depuis hier... 

	À sa voix, le vieillard paraissait perdu.

	— On ne sait ce qui va advenir de nous... Je vais vous accompagner à la cuisine où il y a encore du feu, et prévenir l’intendant.

	Ils traversèrent la cour, toujours enneigée, et parfaitement silencieuse. Les flocons tombaient dru et malgré sa blancheur, l’endroit était sinistre. Leur guide entra dans la cuisine et leur dit de s’installer. Le garde-manger, dont il leur désigna la porte, n’était guère garni, mais ils y trouveraient de quoi se sustenter.

	La chaleur de la salle les saisit agréablement et le fourneau, au milieu, contenait encore des braises incandescentes. Waldemar déposa le lapin sur la pierre et entreprit de l’écorcher. Hermann jeta un fagot dans la cheminée presque éteinte. Guilhem et Guillaume s’aidèrent mutuellement pour enlever leur haubert, et chacun se mit à l’aise, déposant sur les bancs ses vêtements mouillés afin de les faire sécher.

	Wolfram alla ensuite examiner le garde-manger d’où il rapporta une boîte contenant quelques œufs, des tranches de lard, un pot de graisse de porc et un poêlon contenant du potage de choux gélifié qu’il mit sur l’un des landiers du foyer.

	Guilhem s’était assis sur un banc, pieds tendus vers le potager pour les réchauffer, et Gretel soignait ses gelures et celles de Guillaume en les tartinant de graisse, quand l’intendant Adalbert entra, revêtu d’un épais garde-corps en futon et d’un bonnet gris à large revers couvert de flocons, car il venait de traverser la cour.

	— Béni soit le Seigneur qui vous a ramenés parmi nous ! s’exclama-t-il en les voyant. 

	Il s’avança vers Hermann et lui prit les mains avec émotion.

	— J’ai tant prié pour vous, seigneur, lorsque j’ai appris l’effroyable nouvelle. 

	Il parcourut la pièce des yeux, essayant vainement de retrouver les visages qu’il avait vus quelques jours plus tôt. Il reconnut quand même Wolfram et lui sourit tristement.

	— Ce serait donc vrai pour vos gens, seigneur ? s’enquit-il en s’adressant à nouveau à Hermann de Thuringe.

	— Le bailli de l’empereur les a saignés comme des animaux. Il paiera pour cela, gronda Hermann, qui ajouta en désignant ses compagnons :

	» Voici les amis qui nous ont délivrés, messire d’Eschenbach et moi. Nous venons demander l’hospitalité au seigneur de Falkenstein, car nous n’avons aucun endroit où nous réfugier. On va nous rechercher partout, or nous voulons rester autour de Goslar afin de punir la comtesse de ces crimes.

	— Mon maître vous accorderait certainement le gîte, mais il est impossible de le lui demander, il se meurt et n’a plus son esprit.

	— Alors c’est à vous de prendre la décision, intervint Wolfram.

	— Je ne sais, si je peux, seigneur. Je ne suis qu’un serf.

	— Étiez-vous déjà au service du comte, le frère de votre maître ?

	— Oui, messire, je l’ai même élevé comme un fils. 

	— Alors, s’il était là, il vous dirait de nous recevoir, puisque nous allons le venger. De plus, que se passera-t-il pour vous et les gens du château quand la comtesse apprendra la mort de votre maître ?

	Un silence, pesant, s’installa durant lequel le vieil intendant baissa la tête.

	— Je vais vous le dire : Marguerite d’Antioche s’installera ici et vous chassera, pour ne garder personne qui connaisse ses crimes, ou s’en doute. Où irez-vous loger ? Dans une mine, dans une grotte, comme un animal ? 

	Des larmes coulaient sur les joues du serviteur.

	— Nous allons la punir. Ainsi, vous pourrez rester intendant de Falkenstein. Le landgrave de Thuringe achètera la mainmise sur le château. Et il vous protégera.

	Eschenbach n’était nullement certain de ce qu’il affirmait, mais, pour l’heure, il fallait convaincre le pauvre homme.

	— Entendu, messire, murmura le vieillard. 

	— Cette nuit, nous logerons encore dans la salle au-dessus de la cuisine, décida Hermann, et demain nous aviserons. Maintenant voulez-vous souper avec nous ? Nous vous raconterons ce qu’il s’est passé et qui sont nos amis.

	— Bien, volontiers, seigneur. 

	— Il y a du lièvre ! claironna Waldemar. Quelqu’un a-t-il trouvé de la bière ?

	 

	Le lendemain, leur première visite fut pour le maître du château, mais le seigneur de Falkenstein était sans conscience et respirait difficilement. Hermann demanda à la femme qui restait de lui de le prévenir s’il reprenait connaissance.

	Durant la même matinée, Guilhem donna quelques pièces d’argent à l’intendant pour qu’il se procure des vivres auprès des paysans des alentours, mais en conseillant d’acheter très peu à chacun afin que personne ne se doute de la présence de visiteurs au château. Ensuite, il visita les lieux avec Wolfram et Hermann. 

	Depuis la mort du comte Heinrich von Falkenstein, et la décision du duc de Saxe de valider le testament, le cadet n’avait plus eu les moyens de payer ses domestiques. Les hommes et les femmes libres étaient partis, et ne restaient que les serfs qui se contentaient d’avoir un lit et de quoi ne pas mourir de faim. En huit ans, plusieurs d’entre eux avaient trépassé et les derniers occupants étaient trop peu nombreux pour entretenir la forteresse. Ainsi il n’y avait plus que trois hommes de garde, deux servantes, l’intendant, une cuisinière et quelques vilains qui cultivaient un champ, bûcheronnaient et s’occupaient des moutons, des porcs et du poulailler. Autrement dit, le château se trouvait sans défense et même une troupe réduite aurait pu le prendre. Pourtant les fortifications se trouvaient en bon état. Du haut des remparts, des gens armés pourraient facilement exterminer une troupe impériale venue saisir les fugitifs.

	Encore fallait-il des armes, et ce fut le but de cette visite. Une exploration fructueuse car, dans le donjon, Guilhem et ses amis dénichèrent une vingtaine d’arbalètes, bon nombre de viretons, des épées, des lances et des harnois complets. Wolfram et Hermann purent ainsi disposer d’un haubert et d’un casque, et Guillaume adapta une cotte de mailles à Gretel.

	Ensuite, ils se répartirent les chambres. Il y en avait deux au-dessus des pièces occupées par le maître et l’intendant : celles jadis utilisées par Blancheflor et la servante de Marguerite d’Antioche. La plus petite fut donnée à Gretel et les hommes prirent l’autre.

	 

	La veille, à Kaiserpfalz, après avoir autorisé Eckhard à prendre des nouvelles d’Engelhard, laissé entre les mains d’un barbier chirurgien, le bailli avait rassemblé dans la grand salle tous les gens du château qui connaissaient la montagne. Une troupe était partie peu après sur le lieu du combat et des pisteurs avaient suivi les traces des fuyards jusqu’à la première grotte. Mais personne n’avait songé à emporter de lanterne et, si quelques hommes réussirent à confectionner des torches de résine, aucun ne put découvrir le chemin emprunté par les évadés dans le dédale de tunnels. À la nuit, ils étaient donc revenus bredouilles.

	Pendant leur absence, Gottschalk avait réuni les milites et le ministerialis qui avait remplacé le père de Gretel. Il ne leur avait posé qu’une seule question : De quelle manière étaient entrés Guilhem d’Ussel et son complice ? 

	Évidemment, personne n’en savait rien. Et comme aucun n’avait entendu parler d’un souterrain, ils ne pouvaient imaginer la vérité. Certes, quelques-uns avaient vu passer deux hommes en haubert peu avant l’évasion. Mais était-ce Ussel et son compère ? Les témoins ne leur avaient pas prêté la moindre attention. Et pour cause : pourquoi et comment seraient-ils venus par la chapelle ? Gottschalk avait ordonné aux chevaliers d’interroger tous leurs servants et, en attendant, décidé de faire pendre les geôliers. 

	L’intendant, qui risquait également sa vie, avait alors adroitement suggéré le soudoiement des gardiens de Kaiser Tor. Une explication invérifiable, puisque ces derniers avaient été tués, mais qui faute de mieux, avait été acceptée.

	Gottschalk avait ensuite dicté un pli pour l’intendant du château de Kaiserswerth, demandant qu’on lui envoie des renforts. Il lui fallait au moins une centaine d’hommes.

	Dès le lendemain, des patrouilles étaient parties parcourir le Harz, non seulement à la recherche des fugitifs mais également chargées de prévenir mineurs, charbonniers, moines, paysans et châtelains ; bref tous ceux qui vivaient dans la montagne. Le message était simple : aider les fugitifs serait puni par l’écorchement et la pendaison des proches du fautif. Chacun connaissait la sévérité des baillis impériaux, aussi de telles menaces n’étaient pas vaines. En revanche, celui qui livrerait le corps de Guilhem d’Ussel recevrait cent pièces d’or, et celui qui favoriserait l’arrestation d’Hermann de Thuringe, cinq cents.

	Désormais, Gottschalk ne pouvait qu’attendre. Ses mesures seraient-elles suffisantes ? Si cet Ussel était aussi redoutable que le décrivait Eckhard, il en doutait. Encore plus si le Français était protégé par des puissances maléfiques. Mais, dans ce cas, il pouvait obtenir de l’aide d’autres démons. Il avait alors convoqué la comtesse Marguerite d’Antioche. 

	 

	Au château de Falkenstein, la vie s’organisait et les nouveaux venus avaient été d’autant mieux acceptés par les habitants que les repas étaient désormais copieux grâce aux achats de l’intendant. La mise en perce d’un tonneau de bière avait renforcé le bien-être de tous. 

	Wolfram avait pris le commandement et organisé des tours de garde. Il ne doutait pas que, tôt ou tard, des gens de Goslar viendraient interroger les occupants du château. Quant à Guilhem, il avait découvert une vieille viole que Guillaume, fort adroit de ses mains, avait rafistolée. Les repas étaient désormais agrémentés de chants que les deux ménestrels interprétaient en duo, souvent de façon drôle, et provoquant les rires de toute la maisonnée.

	La nuit venue, Waldemar partait chasser avec l’un ou l’autre des hommes, tandis que Gretel, aidée d’une servante, s’était mise à la couture et adaptait à sa taille de vieux atours découverts dans sa chambre. Les deux femmes avaient également confectionné des coltins avec des morceaux de draps de laine pour Hermann et Wolfram. Ces longs gilets portés sous leur manteau en peau de loup les protégeaient du froid.

	Ce fut à la Saint Hillaire, trois jours après l’arrivée des fuyards, que le guetteur annonça l’approche d’une dizaine de cavaliers conduits par un chevalier.

	L’homme de garde les fit entrer et l’intendant les reçut, leur proposant, comme il était d’usage, de se restaurer et se désaltérer dans la cuisine. Il expliqua que son maître était mourant et, aux questions des impériaux, il répondit qu’aucun voyageur ou inconnu ne s’était présenté au château.

	Guilhem avait laissé la chambre à Wolfram et Hermann et s’était installé avec Guillaume dans le donjon, tandis que Waldemar avait déniché pour lui une petite pièce au sommet du corps de logis principal. Tous se tenaient maintenant à des fenêtres entrouvertes ou devant des meurtrières munis d’arbalètes ou d’arcs. Si le chevalier de Goslar prétendait fouiller les lieux, ses gens seraient abattus et ceux qui échapperaient aux traits tomberaient sous les coups d’épée ou de hache. Mais bien sûr, mieux valait éviter un massacre qui entraînerait forcément d’autres problèmes.

	Cependant le chevalier ne se montra pas curieux. Pourquoi diable les serfs de ce château auraient-ils accueilli les fugitifs ? D’ailleurs, il n’avait rien remarqué laissant supposer que des étrangers se trouvaient là.

	La troupe repartit.

	 

	Les jours suivants, plus personne ne sortit. D’ailleurs la neige revint et, de nouveau, le pays subit un froid intense. Quand l’intendant put aller chercher des provisions dans les fermes environnantes, on lui rapporta que les patrouilles du bailli se montraient de plus en plus violentes. Pour mettre la main sur ceux qu’ils recherchaient, les gens de l’empereur frappaient sauvagement les vilains afin de les faire parler. Par jeu, ils violentaient les femmes et pendaient les vieillards. Cette terreur visait bien sûr à obtenir la dénonciation de ceux qui protégeaient les évadés, mais comme personne ne savait quoi que ce soit, elle ne donnait aucun résultat. 

	La seule conséquence de ces violences fut la décision de Waldemar de ne plus partir tant il craignait de faire les frais de l’agressivité de la soldatesque s’il rencontrait un détachement d’impériaux.

	Après une semaine de brumes où il fit moins froid et où l’on vit fondre neige et glace, le dernier jour du mois janvier, Guilhem proposa à ses compagnons d’aller chasser. On était un dimanche, donc un jour favorable pour une telle expédition puisque tout le monde allait à l’église. Il ne devait donc pas y avoir de patrouilles.

	C’est qu’ils avaient besoin de viande fraîche et, conséquence du dégel, le gibier se montrerait. Ussel voulait également vérifier si, dans les jours prochains, ils pourraient gagner la tour de Maltermeister afin d’y reprendre leurs bagages, en particulier sa selle et sa vielle à roue.

	À l’occasion de cette chasse, Gretel avait abandonné la robe pour sa cotte matelassée violette. Les hommes, eux, n’avaient pas revêtu de haubert afin d’être plus à l’aise. Ils portaient seulement leur gambison ou leurs longs coltins. 

	Il devait être midi, et le soleil brillait quand ils furent arrêtés par un torrent en furie. Trois semaines plus tôt, ils l’avaient franchi facilement, puisque gelé, mais, maintenant, les flots bouillonnants empêchaient toute traversée. Wolfram suggéra qu’ils se séparent. Avec Hermann et Waldemar, ils remonteraient le cours d’eau, tandis que Guilhem, Guillaume et Gretel le descendraient. L’un ou l’autre groupe trouverait bien un gué, assurait-il.

	Mais, une heure plus tard, Ussel n’avait découvert aucun moyen de franchir l’impétueuse rivière gonflée par la fonte des neiges. Il s’en retournait donc vers l’endroit où il avait quitté ses compagnons en espérant qu’eux ne reviendraient pas bredouilles. 

	Guillaume et la jeune fille marchaient devant. Lui suivait la rive rocheuse, jetant de temps en temps un coup d’œil aux flots déchaînés qui lui faisaient penser à la crue du Trignon quand il s’était rendu à Prébayon [21].

	Brusquement, le fils Aignan entendit un sifflement, puis le bruit sourd du vireton qui se fichait dans un corps. 

	Le cœur battant, il se retourna et vit son maître, bouche ouverte, basculer en avant et tomber sur une énorme pierre de la berge, à moins d’un pied du torrent en furie.

	— Seigneur ! hurla-t-il. 

	Un homme surgit, hirsute, barbu, en sayon écarlate à collet et surcotte, avec un chaperon noir, une arbalète à la main et une trousse de viretons à la taille.

	— Ah, enfin ! clama-t-il.

	L’individu dégaina un coutelas de chasse en se précipitant sur Ussel pour l’achever.

	Le fils Aignan était pétrifié. La fin tragique de son maître lui enlevait toute capacité de riposte. Il n’eut pas la présence d’esprit d’utiliser son arc, qu’il lâcha, à moins qu’il jugeât ne pas avoir le temps d’encocher une flèche. Il tira seulement son épée et se plaça devant le corps de son seigneur afin de le protéger, s’il le pouvait encore. Gretel, elle, ne possédait que sa dague, qu’elle tira. 

	Le barbu, voyant l’épée et la fille, s’arrêta, laissa tomber l’arbalète, et un sourire cruel apparut sur son visage.

	— Tu veux le protéger ? Mais c’est trop tard, et tu vas seulement le rejoindre en enfer. Ensuite je m’occuperai d’elle ! gronda-t-il en allemand.

	Guillaume comprit et frappa l’inconnu d’un coup de taille, mais la brute se montra plus rapide. Elle esquiva la brette et, de la main qui ne tenait pas le coutelas, lança adroitement un couteau saisi dans sa ceinture.

	Le fils d’Aignan reçut la lame dans le torse et s’affaissa, comprenant, avant de perdre connaissance, qu’il ne sauverait pas son seigneur, que Gretel était perdue et que lui allait mourir.

	Satisfait, le tueur s’avança vers ses victimes. Guilhem paraissait mort. Guillaume gémissait, affalé près de l’eau, et seule Gretel lui faisait obstacle. 

	Constantin, car ce barbu, c’était le frère de Marguerite d’Antioche, sentait son cœur déborder de joie. Sa sœur serait contente et il allait prendre son plaisir. D’un coup de pied, il précipita Ussel dans le torrent où les flots l’emportèrent. 
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	À la Wartburg, ce fut à la fin de janvier que le landgrave apprit, par un messager envoyé par le comte d’Arnstein, ce seigneur voisin du château de Falkenstein, que son fils s’était évadé. Le messager ne connaissait aucun détail de l’évasion, mais son maître avait reçu des envoyés du bailli impérial qui lui avaient annoncé que le jeune Hermann, emprisonné pour s’être attaqué à une noble dame, était parvenu à s’enfuir avec l’un de ses chevaliers, le minnesinger Eschenbach, et la complicité d’un nommé Guilhem d’Ussel. Les représentants du bailli faisaient savoir que quiconque aiderait les fugitifs serait mis à mort, mais que ceux qui les dénonceraient recevraient cinq cents pièces d’or. 

	Pour le landgrave, c’était la première bonne nouvelle depuis un mois. Il avait immédiatement prévenu son épouse Sophie et fait appeler l’intendant et celui qui commandait ses chevaliers pour leur faire part de son intention de libérer les Français afin qu’ils tentent de retrouver leur seigneur et, à cette occasion, son fils.

	L’intendant s’était montré réservé à cette idée, tout comme messire Hildbert, le chef des chevaliers.

	— Qui nous assure que cet Ussel était vraiment à la manœuvre ? Et même dans ce cas, messire Hermann est-il vraiment libre ? objecta ce dernier.

	— S’il l’était, il serait déjà revenu, approuva l’intendant.

	— Le messager du comte d’Arnstein a dit que les fugitifs se cachaient. Peut-être ne peuvent-ils quitter l’endroit où ils se trouvent, s’il y a des patrouilles à leur recherche. Sans compter le risque d’une dénonciation en raison de la récompense, intervint la duchesse Sophie.

	— Je ne peux faire fi du fait que cet Ussel a délivré mon fils ! tempêta le landgrave.

	— Pourquoi ne pas libérer deux ou trois d’entre eux, suggéra son épouse. Les autres resteront ici comme otages.

	Hermann considéra les deux hommes. Le chevalier hocha du chef, puis l’intendant fit de même, mais avec une évidente réticence.

	 

	Dans la salle où ils étaient enfermés depuis presque deux semaines, les Français ne supportaient plus leur enchartrement. Certes, ils étaient bien traités, bien nourris, et, à tour de rôle, avaient l’autorisation de se promener dans la cour et sur les chemins de ronde, mais ils ne pensaient qu’à leur maître qui avait certainement besoin d’eux, et ils craignaient de rester prisonniers longtemps, avec peut-être une mauvaise fin.

	Aussi, après de longues discussions, avaient-ils décidé de fuir. Non par la force, cela aurait été impossible, mais dans une évasion de nuit. Leur fenêtre ouvrait sur un à pic qu’ils avaient mesuré à l’aide d’un cordon et, depuis une semaine, ils découpaient draps et couvertures pour les tresser en corde. Dans quelques jours, ils seraient prêts et se savaient tous capable de descendre. Resterait alors à se cacher dans les forêts, à trouver des armes, des chevaux et à échapper aux poursuites. Rien de facile, mais au moins ils agiraient.

	Le Flamand, ancien tisserand, vérifiait la solidité du cordage déjà terminé avec Guiraud et Albret, tandis que Gregorio et Comminges tranchaient un nouveau drap et qu’Alaric faisait le guet en discutant avec Peyre. Friedrich, lui, sommeillait, quand ils entendirent marcher dans la galerie.

	Immédiatement, les cordes furent camouflées sous les paillasses et tous se levèrent. 

	Les verrous tirés, la porte s’ouvrit et le landgrave entra, accompagné de Hildbert.

	— Messires, dit-il, j’espère que votre réclusion n’est pas trop pénible.

	Tous hochèrent lentement la tête, affichant ainsi leur exaspération.

	— J’ai des nouvelles de votre seigneur, ajouta le landgrave en français.

	Ils s’approchèrent, brusquement pleins d’espoir.

	— Par un messager, j’ai appris qu’il aurait libéré mon fils. Mais je ne sais rien d’autre. Il semble qu’il se cache à Goslar ou ses environs.

	— Libérez-nous, noble sire, et nous le retrouverons ! promit Gregorio.

	— J’ignore le rôle de votre seigneur, aussi permettez-moi de demeurer méfiant. Mais je vais, en effet, libérer deux d’entre vous. Je leur donnerai même un guide pour se rendre à Goslar, et dès qu’ils en sauront plus, ils reviendront m’apprendre ce qu’ils ont découvert.

	— Pourquoi ne pas nous libérer tous ? demanda Alaric.

	— Imaginons que votre seigneur ait d’autres desseins que je ne connais pas... L’empereur est puissant et je refuse de courir le moindre risque. Ceux qui resteront seront des otages.

	— Entendu ! décida Gregorio. Jehan, viens-tu avec moi ? Tu parles un peu allemand et le flamand. On se fera passer pour des marchands de drap. Je connais le métier, maintenant !

	— Peyre, Alaric, êtes-vous d’accord ? questionna Jehan.

	— Oui, et tâchez de revenir vite ! Avec notre seigneur, et Guillaume.

	— J’ai une faveur à vous demander, noble sire, dit Gregorio au landgrave. Laissez-nous emmener Friedrich. Il parle allemand et connaît le pays.

	Hermann 1er acquiesça.

	 

	Nos amis prirent un dernier dîner en commun, cette fois dans la chambre du landgrave qui souhaitait mieux les connaître. Chacun raconta les aventures vécues avec leur seigneur, ce qui impressionna Hermann et son épouse, mais laissa de marbre l’intendant. Ensuite, le Flamand fit seller les chevaux et demanda au guide qui les accompagnerait jusqu’au Harz s’il y avait un drapier à Eisenach.

	L’homme les conduisit à l’une des boutiques. Pendant que Friedrich achetait une mule chez un maréchal-ferrant, Gregorio se procurait deux pièces de tissus à bas prix bientôt attachées sur la bête de somme. Avec cette marchandise et leurs vêtements, ils devraient pouvoir passer pour d’honnêtes associés, l’un venant de Pise et l’autre de Flandre. Qui les suspecterait ? Ils n’avaient pas pris de haubert, seulement gardé leurs gambison sur leur robe de voyage, et le landgrave leur avait donné des chemises de mailles qu’ils enfileraient sous leurs vêtements, une fois à Goslar. Aucune hache, lance ou écu, seulement une épée, comme en portaient souvent les marchands. 

	 

	Alors que Constantin s’apprêtait à donner un autre coup de pied à Guillaume pour le précipiter dans les flots qui avaient déjà englouti Guilhem, une forme grise surgit des sapins à une allure folle et, avant que le frère de Marguerite n’ait pu réagir, lui sautait sur la nuque.

	— Teufel ! s’exclama Gretel.

	Constantin se débattit, s’efforçant vainement de meurtrir l’animal avec son coutelas mais la bête plantait ses crocs partout, déchirant le surcot de ses griffes tout en évitant le fer. C’était un furieux enchevêtrement ponctué de jurons, de plaintes et de grondements. Finalement, l’animal mordit profondément la main du chasseur, et l’arme tomba. La mêlée devint sanglante et le frère de la sorcière se mit en boule pour ne pas être égorgé. 

	Gretel avait ramassé le coutelas et ne s’intéressait plus à l’assassin. Agenouillée devant Guillaume qui gémissait, son manteau se couvrant de rouge.

	— Pas toi... suppliait-elle... J’ai déjà perdu Hans...

	— Que se passe-t-il ? hurla une voix essoufflée.

	C’était Wolfram, qui arrivait en courant, suivi d’Hermann et Waldemar, tous trois de retour de leur quête d’un gué. Ils avaient entendu le vacarme du combat entre le chasseur et le loup, et s’étaient précipités. Cependant, la lutte était terminée car la bête avait cessé de mordre sa victime à l’instant où elle avait entendu les nouveaux venus arriver. Maintenant, elle s’éloignait, non sans avoir auparavant léché la main de Gretel.

	— Où est Kyot ? ajouta Wolfram, jetant un regard intrigué à l’individu sanglant qui râlait 

	Elle leva des yeux pleins de larmes.

	— Il... Il lui a envoyé un carreau – elle désigna le chasseur – et l’a précipité dans le torrent... sanglota-t-elle.

	— Surveillez le maraud ! cria Wolfram qui entreprit de suivre le courant en priant le ciel que son ami se soit attrapé à une souche ou une branche.

	Le cœur battant le tambour, il longea la rive, sautant de pierre en pierre pour rester au plus près du flot et criant régulièrement : « Kyot ! », négligeant le péril, pourtant bien présent, de se faire repérer par une patrouille impériale. Seul comptait son ami, maintenant.

	Il poursuivit longtemps avant de se résoudre à l’impensable et de s’arrêter en regardant le tumulte rugissant du flot glacial. Sa quête était vaine. 

	Après avoir murmuré une prière, il revint sur ses pas et rencontra Hermann, qui lui lança un regard interrogatif.

	— Rien. Dieu l’a repris, déclara le minnesinger les larmes aux yeux. 

	Il ajouta :

	— Mais le maraud va payer !

	Revenus sur les lieux du drame, ils retrouvèrent Waldemar et Gretel qui s’occupaient de Guillaume. Le couteau avait été retiré de son torse et Gretel compressait la plaie avec son manteau.

	En les entendant arriver, Waldemar se leva. Voyant les visages sombres, il comprit et ne dit mot.

	— Le courant l’a emporté, annonça Wolfram d’une voix blanche. Comment va Guillaume ?

	— La lame de ce chien a percé le gambison, le gilet et la chemise, mais n’a pas pénétré profondément dans les chairs. Seulement, des morceaux d’étoffe sont entrés dans la plaie et elle saigne abondamment. Il faut la laver et lui bander le torse bien serré. Il peut se remettre, si les organes ne sont pas blessés, et si Dieu le veut.

	Justement Gretel venait de remplir sa gourde d’eau glacée.

	— Racontez-nous ce qui est arrivé, lui demanda Wolfram.

	Elle vida le contenu de la gourde sur la chair sanglante avant de l’essuyer avec un pan de son manteau. Guillaume gémit et ouvrit les yeux. 

	— Merci, Seigneur ! fit-elle en se signant. Elle se tourna vers Wolfram :

	» Nous marchions devant, et messire d’Ussel nous suivait. Il y a eu un sifflement, on s’est retournés et on a vu messire tomber. Cet homme a alors surgi avec une arbalète.

	Elle désigna l’arme à quelques pas. 

	— Il s’est montré satisfait, et lorsque Guillaume a sorti son épée, il nous a menacés et a poussé le seigneur d’Ussel dans l’eau. Guillaume s’est précipité pour le frapper, mais l’autre a été plus vif et l’a blessé. Je suis restée seule, n’ayant que ma dague pour me défendre, quand Teufel a déboulé. Le loup nous a sauvés, mais c’était trop tard pour messire d’Ussel.

	Wolfram attrapa l’agresseur par le col. Le chasseur saignait de partout. Plusieurs doigts lui manquaient, un morceau de nez également, ses joues étaient griffées, déchirées et sanglantes, ses lèvres arrachées. Ses yeux demeuraient hagards.

	— Ton nom !

	Il ne dit rien.

	— Ton nom ! Et tu vas répondre à toutes nos questions, sinon je t’attache à cet arbre, je te dépèce et les loups viendront te dévorer ce soir !

	— Constantin.

	Le frère de Marguerite ? s’interrogea Wolfram. S’il l’avait vu à plusieurs reprises à Goslar, il ne reconnaissait pas le visage déchiré. Cependant la taille de l’homme correspondait, comme la chevelure et la barbe en broussaille.

	— Es-tu le frère de la comtesse de Falkenstein ?

	— Oui...

	— Pourquoi ? Pourquoi tu t’en es pris au seigneur d’Ussel ?

	— Le bailli a demandé à ma sœur de l’aider à vous retrouver... Elle m’a dit de vous rechercher... Vous avez fui par une mine que je connais... J’ai exploré les galeries et trouvé par où vous êtes sortis... Cela m’a pris des jours... puis j’ai découvert vos traces dans une autre grotte... Depuis deux jours, je vous cherchais par ici...

	La douleur déformait son hideux visage. Il haleta :

	— La récompense... J’aurais obtenu la récompense... Et j’aurais pu enfin quitter Goslar... et ma sœur.

	Quelle malchance d’être revenus dans ce coin, songea Wolfram. Ce maudit ne nous aurait jamais débusqués à Falkenstein.

	— Scélérat, tu as tué Blancheflor, une enfant aussi pure qu’un ange, et messire d’Ussel, qu’oncques ne fut plus noble chevalier. Je vais te faire souffrir la malemort ! annonça Hermann en tirant sa dague pour le découper vivant.

	— Pitié, seigneur... Je me repens... De grâce, tuez-moi vite !

	— Tu ne mérites aucune miséricorde ! cracha Wolfram. Et tu vas nous être utile !

	— Comment ? demanda le fils du landgrave qui s’apprêtait à torturer le blessé.

	— Quand tu l’auras tourmenté, je le jetterai dans le torrent à l’endroit où est tombé Kyot... Et on n’aura qu’à suivre son corps. Le courant nous conduira à notre ami.

	— Entendu ! approuva férocement Hermann.

	— Pi... pitié... Je ne veux pas partir... sans me délier de mes péchés... gémit le prisonnier.

	Embarrassé, le fils du landgrave regarda Wolfram. Il n’éprouvait rien à l’idée de faire encore plus souffrir cet homme, mais il hésitait à commencer sans lui avoir permis de se repentir. Le minnesinger le comprit :

	— Aucun de nous n’est prêtre, mais Hermann est fils de prince. Il peut t’écouter et entendre tes contritions.

	— Il faut soigner Guillaume ! intervint Gretel qui, pendant qu’ils parlaient, avait retiré son manteau à capuchon, son justaucorps, soulevé sa cotte et découpé une bande d’étoffe de sa longue chainse pour la serrer autour du torse et du ventre du jeune homme. Je veux le conduire à Falkenstein tout de suite.

	— C’est juste ! Guillaume, peux-tu marcher ?

	— Certainement, répondit le fils d’Aignan, tout en grimaçant de douleur lorsqu’il essaya de se lever. Je n’irai pas vite, mais j’y arriverai. Il faut juste qu’on m’aide à m’habiller... j’ai froid.

	— Waldemar, accompagne Gretel au château. Tu soutiendras Guillaume. Faites attention à vous et gardez vos armes prêtes, il pourrait y avoir d’autres malfaisants.

	La jeune fille récupéra l’épaisse surcotte de Constantin, perdue quand le loup lui avait sauté dessus. Elle en enveloppa tendrement Guillaume, puis le couvrit de son propre manteau.

	Waldemar récupéra l’arbalète qu’il donna à Gretel, rassembla les viretons dispersés lors de l’attaque de Teufel, le coutelas, les couteaux et ramassa l’épée du blessé. Puis, ayant également confié son arc et son carquois à la jeune fille, il prit Guillaume par la taille et tous trois se mirent lentement en route.

	 

	Wolfram les regarda s’éloigner, priant pour qu’ils ne fassent pas de mauvaises rencontres

	Il revint alors à Constantin qui râlait doucement.

	— Dévoile à messire ce que tu as à dire pour libérer ton âme ! lâcha-t-il avec brusquerie.

	— J’ai commis des fautes damnables... Mais aucune plus grave que celle d’avoir écouté ma sœur... 

	Il parlait du fond de la gorge, ses lèvres déchirées bougeant à peine.

	— Ma sœur voulait connaître ce qu’on ne voit pas... le monde de l’invisible... Pour atteindre la toute-puissance... Notre père disait qu’il y était parvenu... Mais elle n’a pas pris le même chemin... Il utilisait la magie et les enchantements, elle a préféré les sortilèges, et est devenue esclave des démons... 

	Il haleta un moment.

	— J’ai tenté de la dissuader, mais elle ne m’écoutait pas... et je devais lui obéir, ou m’enfuir... Mais je ne possédais rien... Or, elle pouvait me punir, lâcher les démons sur moi... Elle a rejoint d’autres sorcières et s’est accouplée avec le Diable sur le Brocken... Elle ne vivait que pour le Mal, et n’aimait plus personne, sauf elle... Elle a fait condamner les parents de Gretel par mensonge et en était fière... Cela lui permettrait d’épouser l’empereur, disait-elle...

	Il regarda Hermann :

	— Puis elle a jeté son dévolu sur vous... Elle vous aurait soumis pour faire de vous le nouvel empereur... Et le reich aurait été voué à Satan... Au Mal. Un nouveau reich qui aurait dominé le monde...

	Il s’arrêta, reprit péniblement son souffle, et poursuivit.

	— Elle était aussi jalouse de Blancheflor... Elle possède un miroir magique... Selon elle, il lui disait que la fille du comte était plus belle qu’elle... Mais ce miroir n’a jamais parlé devant personne... Elle voyait et entendait ce qui n’existait pas... Ou elle le croyait... Elle m’a demandé de tuer la jouvencelle, de l’égorger, mais je ne pouvais pas... Alors elle a trempé des pommes dans un philtre maudit et me les a données... Dès que Blancheflor en goûterait une, elle perdrait conscience. J’arriverai alors à la meurtrir sans qu’elle se défende, sans qu’elle me regarde... Pour être certaine que je le ferai, ma sœur avait demandé à sa dame de compagnie de venir avec nous... Angelina qui avait autant peur de ma sœur que moi... En chemin, Blancheflor a mordu dans l’une des pommes et s’est évanouie. Elle est tombée... Elle était morte... Je n’ai pas pu la poignarder ni la taillader avec une griffe de fer... Je ne pouvais le faire... J’ai alors entendu un ours approcher et j’ai fui, avec Angelina, soulagé d’un grand poids à l’idée que je n’aurai pas à l’égorger... Et quand on est revenus avec le seigneur de Falkenstein, l’ours l’avait prise et dévorée.

	— Es-tu certain que les ours ont fait cela ?

	— Qui d’autre aurait pu l’emporter ?

	— Un ours laisse des traces, il n’y en avait pas !

	— Je sais... Peut-être des anges l’ont emportée... Pour l’emmener au paradis.

	— Maudit meurtrier ! gronda Hermann.

	— Est-ce toi qui as tué Hans, le frère de Gretel ? s’enquit Wolfram.

	— C’est moi... Je l’ai surpris quand il pénétrait dans notre maison. Je l’ai frappé de mon couteau, puis j’ai porté le corps dans la forêt et je l’ai griffé pour qu’on croie à l’attaque d’un loup... J’ai tout dit... Tout ce qui était important... Achevez-moi...

	— Recommande ton âme à ton créateur, c’est lui qui te jugera ! fit Hermann.

	Il tira sa dague et la lui planta dans le cœur.

	Les deux hommes saisirent alors le cadavre par les pieds et les mains et le jetèrent dans les flots. Immédiatement après, ils se mirent à courir sur la rive pour le suivre. Le corps allait très vite, heurtait les rochers, partait dans d’autres directions, mais ils le voyaient parfaitement. La course se poursuivit sur quelques centaines de pieds avant que la dépouille ne disparaisse sous l’eau. Ils essayèrent de la retrouver, mais, arrivés à un lac, ne découvrirent rien.

	 

	Le jour déclinait. Impossible de poursuivre les recherches car ils avaient encore une longue marche pour retourner à Falkenstein. Se promettant de revenir le lendemain, ils rentrèrent le cœur lourd. Au château, Gretel et Waldemar venaient d’arriver. Guillaume, alité, souffrait beaucoup.

	Personne ne savait comment le soigner et seul Wolfram avait quelques notions de médecine. De nouveau, il nettoya la plaie, mais cette fois avec de l’eau bouillante et des linges propres, comme le lui avaient appris plusieurs mires. La blessure était enflammée, il aurait fallu apposer des onguents, mais ils n’en avaient point. Le minnesinger savait également qu’on pouvait la traiter en appliquant un fer rouge, mais la douleur pouvait tuer le blessé. Il ne fit donc rien de plus et Gretel resta près du fils Aignan toute la nuit. 

	En s’occupant de Guillaume, Wolfram avait raconté à la jeune fille la confession de Constantin, et lui avait confirmé qu’il était bien l’assassin de son frère.

	Au matin, le fils d’Aignan râlait et sa plaie suppurait. 

	— Il faut mieux la nettoyer, décida Wolfram. Mais vous allez devoir le tenir. 

	Hermann et Waldemar saisirent fermement bras et jambes du blessé qui promit d’être courageux. Puis Wolfram écarta la plaie à l’aide de petits couteaux dont il avait rougi les lames. Guillaume perdit alors connaissance et Gretel en profita pour laver profondément la blessure et retirant plusieurs brins de fil. Ensuite, le minnesinger fit chauffer du vinaigre qu’il versa, provoquant un nouveau hurlement du garçon.

	Restait à faire un pansement. À ce sujet, chacun avait une proposition. L’intendant conseillait en emplâtre de toiles d’araignées, son épouse penchait pour de la fougère écrasée mélangée à de l’œuf. La cuisinière assurait qu’un mélange de farine et d’huile serait efficace. Gretel pleurait et Waldemar conseillait de ne rien tenter. Finalement, Wolfram choisi de mettre du miel, un vulnéraire qu’il avait entendu dire souverain.

	Dès lors, Gretel ne quitta point le mourant, car peu au château pensaient que le garçon survivrait. De fait, dans les heures qui suivirent, la fièvre le prit, il commença à délirer. 

	Wolfram et Hermann se concertèrent. Pouvaient-ils laisser l’agonisant partir sans l’assistance d’un prêtre ?
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	Une douleur infinie, intolérable, atroce, le tira de l’inconscience. Des tourments abominables le torturaient, le tiraillaient, et il sut qu’il se trouvait en enfer. Dieu ne lui avait donc jamais pardonné. Non seulement Il s’était réjoui de le faire souffrir dans sa vie terrestre, mais Il l’avait envoyé dans le monde de Satan pour l’éternité.

	— Il a bougé ! déclara une voix à la fois grinçante et déplaisante.

	Guilhem prit conscience qu’il gardait les yeux fermés. Devait-il les ouvrir et découvrir les abominations du feu éternel ? Non. Il s’y refusa et s’efforça de retourner dans le néant.

	Pourtant, dans sa vie terrestre, jamais il n’avait reculé devant le Mal. Avait-il peur de l’affronter maintenant qu’il était mort ? Que risquait-il ? Rien ne pouvait être pire que ce qu’il endurait, lui susurrait son esprit. 

	Il ouvrit donc les paupières et, dans une clarté vacillante, découvrit le démon qui le harcelait. Un petit être barbichu aux cheveux blancs revêtu d’une robe verte avec capuchon. Bougeant la tête, il en vit un autre, en robe bleu, chauve, doté de grosses dents de lapin et de grandes oreilles, puis un troisième à l’air sévère avec sa longue barbe grise. Les deux derniers arboraient des bonnets rouges.

	Ces démons ne paraissaient pas redoutables. Il lui sembla même qu’ils le considéraient avec bienveillance, mais il chassa cette idée. En enfer, tous les démons sont cruels. Chacun le sait.

	— Buvez, seigneur ! fit le barbichu et approchant un pot de ses lèvres.

	Il se redressa un peu, découvrant sa couche : un lit de bois au doux matelas de laine agrémenté d’un confortable oreiller.

	L’enfer ? Était-on traité ainsi dans le domaine de Satan ? Le doute l’envahit. Et s’il était vivant ?

	Il avala le contenu de la coupe. La boisson avait un goût de prunelle et de miel, un peu alcoolisé, pas désagréable, qui le revigora. Il remarqua alors que les trois êtres étaient des nains, ce qui l’inquiéta. Pourtant, il n’avait jamais cru aux légendes des gnomes maléfiques qui hantaient les forêts et dont on rapportait les méchancetés. D’ailleurs, le seul petit être qu’il eût connu était un brave homme [22], mais quand même... 

	— Où suis-je ? interrogea-t-il en parcourant la pièce des yeux.

	Une salle basse aux murs de pierre dont l’un abritait un grand foyer encombré de chenets, marmites, chaînes et crochets, et les autres des couchettes de bois. Un toit de branches et de fougères. Une grande huche supportant une lanterne à chandelle de résine, et des outils un peu partout : des haches, des pics, des pelles, des paniers. 

	— Chez nous ! clama le nain hilare. Mon nom est Fröhlich [23]. Voici mes frères : Schlau [24] et Mürrisch [25]. Nous sommes mineurs. On vous a repêché dans la rivière, voici trois jours, avec la pointe d’un carreau d’arbalète dans le dos.

	Il désigna un vêtement suspendu à une cheville de bois, près du lit. 

	— Vous portez une drôle de chainse ! Des pièces d’or cousues un peu partout ! En tout cas, elles vous ont sauvé la vie. Quand on vous a trouvé, on a cru que vous n’étiez qu’un cadavre, comme la buse qui commençait à vous bécoter. Le courant vous avait rejeté sur une grève de cailloux, et vous aviez encore les jambes dans l’eau. J’ai vu la blessure. Un fer de carreau dont la hampe avait été brisée. On vous a transporté dans notre maison et Schlau, notre mire, a retiré le fer, ainsi que la pièce d’or que la pointe avait enfoncée. Mais votre corps avait heurté tant de roches qu’il est meurtri, écorché et tuméfié de partout. Heureusement, vous n’avez rien de cassé. 

	À ces paroles, Guilhem retrouva la mémoire, il se souvint du choc dans son dos, de la douleur et de sa chute. Il reprenait conscience quand on l’avait poussé dans l’eau glacée. Ensuite, il y avait eu la violence des flots, les roches qu’il heurtait, qui le déchiraient, puis plus rien.

	Quant à sa chainse, il s’agissait de sa seconde chemise. Il en portait une première de voile fin à même la peau, puis une seconde de laine, sur laquelle, dans le dos et le torse, il avait fait coudre par la mère de Guillaume des bandes de tissus contenant deux cents pièces d’or, des florins de Louis VI, des chaises de Louis VII, des masses et des besants. Ce vêtement, qu’il portait toujours en voyage, constituait une sorte de broigne, et ce n’était pas la première fois qu’il arrêtait un fer.

	Qui lui avait tiré dessus ? Des gens de l’empereur, certainement ! Mais alors qu’étaient devenus Guillaume et Gretel qui se trouvaient devant lui ? Et Wolfram et Hermann qui devaient les rejoindre ?

	Il se redressa complètement et, malgré les abominables douleurs qu’il ressentait, il se contraignit à s’asseoir.

	— Depuis combien de temps suis-je ici ?

	— Trois jours, mais vous ne pouvez pas vous lever, messire, vous avez des contusions partout ! Votre corps est meurtri de toutes parts, et votre blessure à peine refermée ! protesta Fröhlich en secouant la tête.

	— Je dois partir ! Ceux qui m’ont attaqué s’en sont peut-être pris à mes amis. Il faut que je sache ce qu’ils sont devenus...

	Le nain sévère lissa sa longue barbe en déclarant d’un ton indiffèrent :

	— Le bailli impérial recherche des évadés... 

	— Je fais partie de ceux qu’ils traquent... Et il y a une belle récompense ! rétorqua Ussel d’un ton de défi. Voulez-vous la gagner ? 

	— Si c’était le cas, on ne vous aurait pas soigné, seigneur, observa doucement le chauve, puisque le bailli aurait payé pour votre cadavre. Et on aurait gardé votre or.

	Il désigna la chainse.

	— Je vous demande pardon, j’ai parlé sans réfléchir.

	— Aucune importance ! Voyez-vous, les affaires de l’empereur ne nous regardent pas, répliqua le barbu sérieux. Ce qui ne nous empêche pas de savoir dans quel camp nous sommes. Ce bailli se nomme Gottschalk, le savez-vous ?

	— Je l’ai appris.

	— Ce Gottschalk s’est acoquiné avec une sorcière, or nous luttons de toutes nos forces contre ces maudites qui viennent dans le Harz gâcher la vie des pauvres gens. 

	— Vous faites allusion à Marguerite d’Antioche...

	— La connaissez-vous ?

	— Non, mais... mes amis, oui, bafouilla Guilhem.

	— Vous parlez bien mal notre langue, observa Fröhlich. D’où venez-vous ?

	— Du royaume de France.

	— Je vous l’avais dit, mes frères ! clama Mürrisch. Et que venez-vous faire chez nous ?

	Guilhem soupira, en demeurant assis. Il n’avait pas envie de raconter sa vie et souhaitait partir au plus vite, mais il sentait ces nains capables de l’aider.

	— Mon nom est Guilhem d’Ussel. Voici quelques années, j’ai rencontré en France un minnesinger : Wolfram d’Eschenbach. J’avais promis de venir le voir. J’ai tenu ma promesse et je me suis donc rendu au château de Wartburg où il vit. Mais quand je suis arrivé, à Noël, il était parti pour Goslar avec Hermann, le fils du landgrave de Thuringe, qui voulait demander la main d’une noble dame. J’ai décidé de les rejoindre et, en chemin, un colporteur m’a révélé que tous deux avaient été arrêtés par le bailli que vous venez de citer. Je suis parvenu à les délivrer et, depuis, nous avons appris que la noble damoiselle dont Hermann voulait faire sa femme avait été assassinée par sa belle-mère, Marguerite d’Antioche.

	Ce long discours fut ponctué d’hésitations et agrémenté de mots latins, français et flamand quand Guilhem ne connaissait pas leur équivalent en langue allemande, mais les nains parurent comprendre car leurs visages exprimaient l’inquiétude, et même Fröhlich sembla effrayé.

	— Cette damoiselle ne se nomme-t-elle pas Blancheflor ? interrogea Schlau.

	— Oui, l’aviez-vous rencontrée ?

	Les nains se regardèrent avec forces mimiques et signes de tête mystérieux.

	— Messire d’Ussel, tout à l’heure, je vous suppliais de ne pas vous lever et, pourtant, maintenant, j’aimerais que vous soyez capable de faire quelques pas, dit Fröhlich.

	— Je vois un bâton, là-bas, donnez-le-moi. En m’appuyant dessus, et après avoir bu encore un peu de votre mixture souveraine, j’irai où vous voulez !

	Schlau prit le pot des mains d’Ussel pour le remplir à une cruche. Fröhlich, lui, avait apporté le bâton. Une solde branche bien taillée.

	Guilhem se redressa en reposant son poids dessus. Il s’efforça de surmonter la douleur qui torturait son corps et fit quelques pas jusqu’à Schlau, qui lui tendit le pot. L’ayant vidé d’un coup, il se sentit mieux.

	— Vous ne marcherez guère, messire. Voyez cette porte, elle conduit à une chambre. C’est là que nous allons, dit Fröhlich.

	Intrigué, Guilhem le suivit, accompagné de Mürrisch, qui avait attrapé la lanterne.

	 

	Il pénétra dans la pièce, un réduit minuscule, certainement un cellier car s’y trouvaient des tonneaux, des paniers et des jarres. Mais il y avait également une autre couchette en branches de sapin, fabriquée récemment, car certaines avaient gardé leur résine odorante. Dessus, allongée sous un drap, une jeune fille paraissait dormir.

	Ussel devina de qui il s’agissait :

	— Blancheflor ?

	— Oui. 

	— Réveillez-la, je veux lui parler.

	— La réveiller serait notre plus cher désir, mais c’est impossible. Elle se meurt.

	Guilhem remarqua alors combien le visage de la damoiselle était have.

	— Qu’a-t-elle ?

	— Sorcellerie ! répondit gravement Schlau. Elle a mordu dans une pomme empoisonnée. Schlau en a retrouvé des morceaux, et les rats auxquels il les a donnés à ronger sont tombés dans le même état. 

	— Dort-elle ?

	— C’est une sorte de léthargie. Une torpeur entre le sommeil profond et la mort. Les ours, les loirs et les marmottes se mettent dans le même état quand il fait froid. Parfois, elle se réveille, mais elle n’arrive pas à parler. On lui fait boire du lait de nos chèvres et on la nourrit avec le miel de nos ruches, cela la maintient en vie, mais pour combien de temps ?

	Guilhem demeura un long moment à regarder la jeune fille qui respirait à peine. L’esprit en désordre, il ne savait que faire, n’ayant jamais été confronté à une telle situation. Il songea alors à Hermann. Il fallait qu’il sache si le fils du landgrave était revenu à Falkenstein, et, si tel était le cas, le conduire ici. Peut-être découvriraient-ils un moyen de transporter Blancheflor à Wartburg où des mires la soigneraient.

	— Comment l’avez-vous trouvée ? demanda-t-il.

	— Nous revenions de la ferme où nous achetons de l’orge, du seigle et des choux, expliqua Fröhlich. Nous avons entendu un homme et une femme parler. Ils disaient : « Elle est morte, le philtre a agi ». Nous nous sommes cachés pour savoir de quoi il retournait. Il y avait trois chevaux, un homme et une femme penchés sur un corps humain. L’homme a vidé une outre de ce qui semblait être du sang sur le corps et aux alentours. La femme ne disait rien. Elle tremblait de peur. L’homme a alors sorti une griffe d’un sac attaché à une selle. Il s’apprêtait à en frapper la damoiselle quand Schlau a imité le grognement d’un ours, ce qu’il adore faire pour nous effrayer. Le couple a alors pris peur, et est remonté en selle.

	— Après leur départ, poursuivit Fröhlich, on s’est approchés. Bien qu’elle ait grandi, j’ai reconnu Blancheflor que j’avais vue voici quelques années à Falkenstein. Je connaissais sa belle-mère, et savait quel genre de femme c’était, donc j’ai tout compris, d’autant plus que Schlau avait trouvé le morceau de pomme, l’avait humé et affirmé qu’il était empoisonné. On a fait un brancard en coupant des branches, et ramené la jouvencelle ici. Mais, depuis, elle demeure dans cette torpeur et on la voit s’amaigrir chaque jour un peu plus. Si elle n’en sort pas, elle passera, c’est une certitude.

	Guilhem hocha la tête plusieurs fois et revint dans la salle où il avait vu une autre porte, certainement l’entrée de la maison. Il s’en approcha et sortit.

	Le froid le saisit, puisqu’il était en chemise. La neige était tombée récemment. C’était le soir. Impossible de partir maintenant. Il songea alors qu’il n’avait pas d’arme.

	Il revint vers sa couche et chercha sa ceinture. Il l’aperçut derrière sa chemise, mais les trois étuis à couteau étaient vides et son fourreau d’épée brisé. Ne restaient que le sac de son briquet et son escarcelle. Posés sur une escabelle, il vit ses gants, ses soliers, ses houseaux [26] et son coltin fourré. Rien d’autre.

	— Avez-vous trouvé mes armes ?

	Les nains étaient revenus dans la salle.

	— Non, seigneur, toutes vos affaires sont là. Le courant a emporté le reste.

	Il n’avait donc plus de manteau. 

	— Je partirai demain. S’il n’est rien arrivé à mes amis, nous reviendrons avec une charrette pour transporter Blancheflor.

	— Et ensuite ?

	— Nous trouverons un mire pour la guérir.

	Schlau fit la moue.

	— Me vendrez-vous un vêtement pour le froid ? 

	— J’ai un paletot en peau de chevreuil que j’utilise rarement, je vous le donnerai, seigneur. Il sera court mais nous avons la même largeur d’épaules, proposa Fröhlich.

	— J’ai également besoin d’une épée.

	— Nous n’en avons point, seigneur, nous sommes des gens pacifiques. Mais...

	— Mais ?

	— Mais on peut vous en forger une, proposa Joyeux d’un air malicieux.

	— Avez-vous du fer ? Une forge ?

	— Mieux que cela ! Chaussez-vous pendant que je retrouve mon paletot.

	Fröhlich alla à la huche et, après l’avoir fouillée, en sortie une veste en fourrure.

	Guilhem, en chausses, gagna le lit, s’assit, enfila ses heuses de cuir ferrées et les attacha. Il put le faire aisément. Les douleurs s’atténuaient, constata-t-il. 

	Quand il eut endossé le paletot, les nains s’étant également couverts pour aller à l’extérieur, ils sortirent. 

	 

	Ils contournèrent la chaumière, passèrent devant une grange, à moins que ce ne fût un poulailler ou une étable, et gagnèrent un auvent en saillie. L’endroit était déneigé. Dans un large puits cerclé de pierre, on apercevait le sommet d’une échelle. L’entrée de la mine des nains, conclut Guilhem. Mais ce qui attira son attention, ce fut la forge, avec son énorme soufflet en cuir, plusieurs enclumes disposées sur des rondins de bois, des bassines et des tonneaux. Plus loin, empilés, des lingots de fer noirs striés de rouge, brillants, comme il n’en avait jamais vu. Également des barres de cuivre et d’étain, et de grandes quantités de bois et de charbon. 

	Appréciant cet atelier qui lui rappelait celui de Lamaguère, il examina tout, remarquant seulement l’absence d’outil. Il prit l’un des lingots noir et rouge, qui lui parut fort léger.

	— Du fer ? demanda-t-il aux nains, surpris par le poids.

	— Oui, nous le sortons du sol pas loin d’ici. Il provient d’une énorme roche tombée du ciel, il y a bien longtemps, qui a fait un gigantesque trou dans la montagne. On en tire des pics qui brisent n’importe quel matériau.

	— Pourrait-on faire une épée avec ce fer ?

	— Certainement, mais nous n’en avons jamais façonné. On peut quand même essayer.

	— Je suis forgeron, dit Guilhem. Et je sais fabriquer toutes sortes de lames.

	— Croyez-vous pouvoir forger une brette, demain matin ?

	— Certainement, mais j’ai besoin d’autres éléments.

	— Quoi donc ?

	— De la graisse, ou de l’huile, de l’urine, de la corne broyée, des œufs, de la cendre, répondit Guilhem en énumérant avec les doigts de sa main gauche.

	Mürrisch se frotta la barbe en faisant la moue.

	— On n’aura pas d’œufs, nos poules en font peu en hiver. Pour le reste, on y arrivera.

	— En cherchant bien, on peut en trouver dans la paille du poulailler. Mais ils seront pas frais, fit Schlau. Je vais aller voir.

	Guilhem soupesa à nouveau les lingots, examina le charbon, le foyer et le soufflet.

	— Pourrez-vous m’aider ? demanda-t-il aux nains. Je veux être de retour à Falkenstein demain soir. Or, forger une épée prend une grosse journée quand on est seul. Pour finir à midi, nous devrons être à plusieurs à frapper le fer.

	— Nous avons l’habitude, répliqua Fröhlich avec insouciance.

	Ils rentrèrent.

	Tandis que les nains préparaient un copieux repas, puisque Guilhem était affamé après avoir jeûné durant trois jours, il leur parla de lui tout en examinant plus longuement la maison. C’est ainsi qu’il remarqua, sur une étagère, une statue de bois représentant un jaquet avec bourdon, mantelet et chapeau à larges bords orné d’une coquille. La figure portait également un rouleau et une épée.

	— Honorez-vous Saint-Jacques [27] ?

	— Vous connaissez les saints, seigneur, observa Fröhlich.

	— J’aurai pu être moine [28]. Cependant, je suis surpris, saint Jacques n’est pas le patron des mineurs.

	— Mais c’est lui qui délie des démons et détruit les livres de magie. Il nous protège dans le Harz.

	— Nous l’avons prié pour Blancheflor, intervint Mürrisch, puisqu’il intervient auprès du Seigneur afin qu’Il relève ceux qui sont abattus et délie ceux qui sont enchaînés, mais le charme qui la soumet dans cette infernale torpeur est trop puissant pour ce saint.

	— Je dois aller m’occuper d’elle, dit Schlau en prenant le bol de lait qu’il avait préparé, après avoir trait leur chèvre et déniché trois œufs dans l’étable.

	Il partit dans le cellier et Guilhem aida Fröhlich à monter les tréteaux de la table tandis que Mürrisch s’affairait à touiller l’épaisse soupe à la châtaigne qu’ils avaient préparée. Sur une broche rôtissait un canard.

	 

	Guilhem se réveilla au milieu de la nuit, en partie à cause de ses douleurs, bien que celles-ci se soient atténuées grâce à un onguent que lui avait donné Schlau et dont il avait frotté ses contusions, mais surtout car il voulait préparer le feu de la forge.

	Ayant dormi habillé, il se leva et, à la lumière des braises de la cheminée, enfila sa chaise cousue de pièces, puis son gambison et passa le paletot que lui avait donné Fröhlich. Il mit ses heuses et prit ses gants. Les nains ronflaient. Il remplit un caquelon de braises et se rendit à la porte qu’il déverrouilla.

	Il sortit. La lune était lumineuse. 

	Il mit les braises dans le foyer de la forge, rajouta un fagot et, quand le feu eut pris, ajouta du bois et du charbon. Rapidement le foyer dégagea une chaleur infernale. 

	C’est alors que Schlau parut.

	— Je vous ai entendu vous lever, dit-il.

	— J’ai beaucoup trop dormi ces jours-ci, persifla Guilhem. 

	— Je vais chercher des outils.
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	Au même moment, à Falkenstein, alors que tout le monde dormait, Guillaume sortit de son inconscience, ou plutôt un cauchemar le ramena à la vie. Il se trouvait avec Gretel, un sifflement et un bruit d’impact. Il se retourne, son seigneur tombe et apparaît un homme des bois...

	Il se réveilla brusquement, trempé de fièvre. Il ressentit immédiatement la douleur dans son torse, comprit qu’il était dans un lit et ouvrit les yeux.

	Rien. Il ne vit rien. Le noir total. Était-il aveugle ?

	Le cœur battant, pris d’une incontrôlable terreur, il redressa le torse, et la douleur irradia son corps. Il s’affaissa.

	Alors, il entendit bouger près de lui. Il allait appeler à l’aide quand la personne proche se mit à parler. Une voix singulière, sans timbre, mais qu’il reconnut. Celle de Gretel, son amour.

	— Hans, Hans ! psalmodiait-elle en dormant.

	» Hans, reviens... Ne pars pas...

	L’appelait-elle Hans ? 

	Le cœur de Guillaume se serra. Gretel croyait veiller son frère... 

	 

	Une heure plus tard, les autres nains étaient également venus à la forge et Mürrisch s’était, d’autorité, choisi le travail au soufflet, qu’il manipulait adroitement, faisant déjà rougir les barres de fer placées sur les charbons. De son côté, Fröhlich avait apporté des masses, des marteaux et de grosses pinces ainsi que des gants et des tabliers de forgeron. Malgré le froid, grâce au soufflet et à la qualité de la houille, le métal passait maintenant du rouge au blanc et commençait à devenir pâteux. La chaleur devint telle que Guilhem ôta son paletot avant de commencer à marteler le premier fer.

	Il fut surpris par la qualité de la matière qui se laissait façonner aisément. Ayant donné une forme de lame à ce premier morceau, il se préparait à faire un premier trempage pour le durcir quand il observa que Schlau, qui avait brisé les chandelles de glace pendant du toit, en emplissait un tonneau vide dans lequel il ajouta de la neige avant de tasser le tout avec une bûche.

	— Trempez le fer dedans, tout de suite ! hurla alors le nain.

	L’extrémité du long morceau de métal étant maintenue par la grosse tenaille, Guilhem obtempéra, bien que ce ne soit pas sa façon de façonner. Quand le fer devenait acier à cause du charbon de bois, il faisait d’abord un premier trempage dans de l’huile.

	Un immense jet de vapeur jaillit lorsqu’il enfonça le métal en pleine glace. Il attendit un moment, puis Schlau lui fit signe de le sortir et de le remettre sur les braises. Guilhem prit alors une autre barre blanche qu’il se mit à marteler de coups puissants. 

	Fröhlich, pas resté inactif, avait remis du charbon dans le foyer et faisait maintenant ramollir un lingot de cuivre. Schlau, lui, surveillait le premier fer traité, attendant qu’il redevienne blanc. Pendant ce temps, avec la pince, Guilhem enfonçait sa seconde ébauche de lame dans le tonneau de glace.

	Ayant remis le fer durci sur les braises, il demanda des explications sur ce que faisait Fröhlich avec le cuivre, qu’il martelait sur une autre enclume.

	— La glace durcit l’acier bien mieux que l’eau ou l’huile, mais le rend cassant. Pour donner de la souplesse à votre épée, mieux vaut fusionner un peu de cuivre dans son cœur, mais pas seulement. Je vais faire fondre d’autres minerais que j’ai apportés (il désigna un panier contenant des barres métalliques de différentes teintes).

	C’était un procédé qu’Ussel ne connaissait pas, mais qu’il comprenait. Il devinait qu’en vérité les nains étaient des métallurgistes autrement plus talentueux que tous les forgerons qu’il avait connus.

	Sur les charbons ardents, les deux lames de métal étant redevenues blanches, il les sortit et Fröhlich plaça adroitement entre elles son cœur de cuivre. Les deux hommes se mirent à marteler l’ensemble de façon à fusionner les métaux. Intervint un nouveau trempage, cette fois dans un tonneau de cendre mélangé à de l’urine et des œufs, et un retour de l’ébauche de lame sur les charbons, afin de faciliter la fusion. La neige s’était remise à tomber et, pourtant, ils transpiraient abondamment. 

	Deux autres barres furent à leur tour martelées, puis pliées et soudées aux précédentes. Fröhlich remplaça alors Mürrisch au soufflet et Schlau partit chercher à boire. Tous avaient les muscles endoloris, mais ils savaient qu’il ne fallait pas perdre de temps et continuer à battre le métal pendant encore des heures et des heures, dans cette chaleur d’enfer.

	Dans l’étape suivante, Schlau fusionna deux métaux mystérieux qui disparurent entièrement dans l’acier battu. Chaque soudure, et chaque martelage qui lui succédait, entraînait une perte de volume de la lame qui se resserrait et devenait de plus en plus dense.

	En se relayant pour la frappe, tant elle était épuisante, ils continuèrent à plier et à forger, passant de plus en plus de temps sur les deux tranchants de la future épée afin qu’ils supportent les chocs les plus violents sans s’ébrécher. 

	Enfin, Guilhem la jugea suffisamment résistante. Alors il façonna une garde, un manche et un pommeau, eux aussi en acier, que les nains enrobèrent de cuivre, d’argent et même d’or afin d’alourdir le pommeau et équilibrer l’arme.

	Le résultat fut une épée resplendissante, particulièrement légère et longue d’un peu moins de trois pieds. Guilhem la mania un moment, faisant des tourniquets et toutes sortes de mouvements visant à vérifier son équilibre. Restait à affûter les tranchants.

	Fröhlich et Mürrisch installèrent une meule et Guilhem commença à aiguiser doucement son arme, sur laquelle Schlau versait une huile. Cette étape durant un long moment et il voyait avec inquiétude le soleil décliner. Fröhlich apporta des morceaux de jambon qu’ils dévorèrent en buvant une ale épaisse. 

	De nouveau, ce fut l’affûtage, et, enfin, l’épée fut terminée.

	 

	— Selon vous, elle pourrait tout trancher ? demanda Guilhem aux trois nains, avec un sourire satisfait.

	— Essayez donc sur cette bûche, répliqua Fröhlich, en posant un rondin large d’un demi-pied sur un billot.

	Guilhem saisit la brette à deux mains et l’abattit de toutes ses forces. Le rondin fut tranché net, comme d’un coup de hache, et également le billot ! Il examina alors le fils de l’acier sans la moindre éraflure.

	— Vous trancherez aussi bien un casque ou un écu de fer avec elle, promit Fröhlich, particulièrement satisfait.

	— Et même une épée ordinaire, renchérit Mürrisch. N’hésitez pas à l’utiliser avec toutes vos forces, elle ne pourra jamais s’ébrécher ou casser.

	— Cependant, contre des êtres maléfiques, elle pourrait être insuffisante, ajouta Schlau, aussi vous devrez lui parler.

	— Parler à mon épée ? ironisa Guilhem. J’ai déjà un écuyer qui parle aux chevaux !

	— Je vous sens incrédule, seigneur. Vous avez tort. Les minerais qui composent votre lame ne sont pas ordinaires, vous vous en rendez compte. Alors, contre le Mal, vous n’aurez qu’à dire en frappant votre adversaire : « Entzieh dem den Zauber [29] ! » L’épée comprendra.

	— Ma foi, pourquoi pas ! 

	Mais à son ton, les nains devinèrent qu’il n’en croyait rien et Mürrisch balança tristement du chef, peiné par ce scepticisme. 

	— Je vais partir maintenant, annonça Ussel. Plus tard, je façonnerai à cette merveille un fourreau digne d’elle.

	— Vous êtes épuisé, objecta Schlau, et il est tard, pourquoi ne pas vous reposer encore une nuit ?

	— Je vous l’ai dit, il faut que je sache ce qui est arrivé à mes amis. Mais vous me reverrez vite, certainement avec le prince Hermann.

	Il n’ajouta pas : s’il est encore vivant. 

	— Nous allons vous accompagner jusqu’à l’endroit où l’on vous a découvert, pensez-vous ensuite retrouver aisément Falkenstein ?

	— J’en suis certain !

	 

	Fröhlich, Schlau et Mürrisch le laissèrent près du torrent, toujours aussi impétueux. Avant qu’ils ne se séparent, Fröhlich donna son arc et ses flèches à Guilhem, et Schlau lui remit son propre couteau. 

	— Ils pourront vous être utiles, dit-il, et vous nous les rendrez en revenant.

	Après de franches accolades, ils se quittèrent et les nains regardèrent partir non sans tristesse l’homme qu’ils avaient sauvé.

	Marchant d’un bon pas en évitant de penser à ses muscles et ses chairs endoloris, Guilhem gagna l’endroit où il avait reçu le carreau. Comme la neige était tombée depuis, il ne demeurait aucune trace de l’agression et il ne s’attarda pas. 

	Il descendait un sentier quand retentit un hennissement. Gardant l’arc dans la main gauche, il tira son épée et chercha où se dissimuler, mais l’endroit était plat et dégagé, et si les sapins étaient nombreux, les premiers derrière lesquels il aurait pu se cacher se trouvaient trop loin. Déjà, un cheval parut et le cavalier le vit :

	— Là ! Un de nos marauds !

	Immédiatement, il baissa son javelot et éperonna l’animal. Deux autres montures surgirent derrière lui, l’une d’elles portait deux servants.

	De sa lame, Guilhem frappa la lance, un battement de cils avant qu’elle ne le touche. Le cavalier fut déséquilibré mais demeura en selle. Le temps qu’il arrête l’élan de sa monture et fasse demi-tour, Guilhem fit face aux autres. Ses adversaires brandissaient haches et épée. Ils patrouillaient depuis le matin à partir d’un campement installé dans une maison abandonnée avec ordre de sonner du cor s’ils découvraient les fugitifs. Mais, ayant aperçu cet inconnu apparemment seul, ils avaient décidé de s’amuser un peu avant de toucher une éventuelle récompense.

	Persuadés de leur toute-puissance, ils n’avaient pas songé que trois hommes sur deux chevaux ne pouvaient que se gêner. Celui qui brandissait une épée, de la main droite, arrivait à droite de Guilhem. Les deux autres foncèrent sur lui à senestre en tenant leur hache de la main gauche. S’ils étaient droitiers, ils se montreraient maladroits, pensa Ussel qui glissa sur la droite lorsque les chevaux furent quasiment sur lui. Ainsi, les montures se retrouvèrent-elles toutes à sa gauche. Les deux cavaliers sur le même cheval ne pouvaient donc plus le toucher et celui qui brandissait l’épée possédait moins d’allonge. Bien que détestant agir ainsi, et malgré le fait que le destrier portait un harnachement en épaisses mailles de fer, Guilhem frappa la bête au flanc, brisant les mailles et provoquant une telle douleur que le cheval rua et s’enfuit au galop, heurtant le premier destrier qui revenait sur ses pas. Quant à celui portant deux hommes, il dut faire un écart pour éviter la collision.

	Le désordre fut alors à son comble, Guilhem en profita pour frapper les deux jambes gauches des cavaliers à sa portée, les tranchants nets malgré les heuses de mailles qui les protégeaient.

	Hurlements, malédictions, cris de désespoir et de douleur, emplirent l’air. Le cheval se cabra et ceux qu’il portait, mortellement blessés, tombèrent. 

	Ussel ne s’occupa plus d’eux. Déjà le premier cavalier revenait sur lui en brandissant son épée. Les brettes se heurtèrent dans une pluie d’étincelles et, au second coup, la lame des nains brisa le fer adverse. Guilhem ne laissa pas le temps de fuir à son adversaire et le frappa au flanc, le tranchant quasiment en deux.

	Le destrier blessé du second attaquant était tombé sur les pattes avant et son cavalier s’extrayait difficilement de la selle. Terrorisé, il porta à sa bouche le cor pendu en travers de son torse pour tenter d’appeler à l’aide. Mais c’était trop tard. Ussel se rua sur lui et, d’un revers de taille, il fit sauter sa tête à quelques pas, bien que son cou fût protégé d’un camail.

	Haletant, Ussel parcourut les alentours du regard, craignant l’arrivée de renforts, mais personne ne vint. Deux adversaires étaient morts, deux autres sans connaissance se vidaient de leur sang. Rassuré, il s’approcha du cheval qui avait porté ces mourants, le flatta un moment pour le calmer, tout en vérifiant qu’il n’était pas blessé, puis le prit par la bride et alla l’attacher à un arbre éloigné. 

	Il revint vers le second destrier, celui du cavalier dont il avait brisé l’épée, l’apaisa également avant de le conduire au même arbre. Puis il récupéra épées, couteaux, haches, casques, gants et manteaux. Bref tout ce qui pourrait être utile. En même temps, il examinait les fourreaux des vaincus et en trouva un qui convenait à son épée. Il le prit, attacha son butin sur l’une des montures et monta sur l’autre.

	 

	À l’heure des chandelles allumant, il arriva devant le fossé de Falkenstein. Le tablier de pont avait été rentré dans la tour.

	Devant la porte, il héla en s’annonçant. À peine eut-il parlé qu’il reconnut la voix de Wolfram. 

	— Guilhem ? Vivant ? cria le minnesinger depuis une archère.

	La souffrance qui nouait le ventre d’Ussel disparut d’un seul coup.

	— Non ! Je reviens de l’enfer, plaisanta-t-il. Satan m’a laissé sortir pour qu’on chante ensemble une dernière ballade.

	Un instant plus tard, le temps que Wolfram descende du corps de guet, la herse de bois remontait en grinçant. Puis le portail s’ouvrit et Eschenbach poussa le plateau qui, réparé, roulait parfaitement sur des rondins de bois. 

	Descendu de cheval, Guilhem attrapa l’extrémité du pont dormant pour le tirer, puis fit avancer sa première monture que Wolfram saisit par la bride. Ensuite, ce fut le tour du second et, enfin, Guilhem franchit la fosse avant de tomber dans les bras de son ami.

	— Si tu savais comme on t’a pleuré ! fit Eschenbach les larmes aux yeux. Où étais-tu ?

	— Des gens m’ont sauvé et soigné... Mais dis-moi plutôt qui m’a atteint d’un vireton et ce qui est arrivé ensuite. Guillaume, Gretel, sont-ils saufs ?

	Tout en tirant le pont roulant en arrière, Wolfram expliqua :

	— Celui qui t’a blessé était Constantin, le frère de la comtesse. Il a aussi entaillé Guillaume, que l’on a cru perdu, mais, ce matin, ton servant a repris conscience et je crois qu’il s’en tirera. C’est le loup de Gretel qui l’a sauvé. 

	— Incroyable ! s’exclama Guilhem. Je craignais tant pour Guillaume, et pour vous !

	Il aida son ami au pont, puis ferma le portail, plaça les barres et se mit au treuil pour baisser la herse.

	— Les autres sont dans la cuisine. Quelle tête ils feront en te voyant ! s’écria joyeusement le minnesinger. Mais d’où tiens-tu ces chevaux et ces armes ?

	Tandis qu’ils conduisaient les animaux à l’écurie, Guilhem raconta brièvement l’attaque subie.

	— C’est pas tout, Wolfram, j’ai retrouvé Blancheflor, vivante...

	 

	Les gens du château étaient rassemblés devant le feu, à l’exception du vieux concierge que Wolfram avait envoyé dans la tour de garde. Même Guillaume était là, fiévreux, pâle, mais le cœur débordant de joie en revoyant son maître.

	Guilhem raconta ce qui lui était arrivé, comment les nains l’avaient trouvé et soigné, et en vint à Blancheflor.

	À peine eut-il annoncé qu’elle vivait qu’Hermann voulut partir la chercher.

	— Non, messire ! s’y opposa Ussel. Blancheflor est... malade...

	Il expliqua alors le mauvais sort qui la frappait. 

	—... La conduire ici en pleine nuit pourrait faire empirer son état. Nous partirons demain matin, bien armés et équipés, avec les chevaux que j’ai ramenés et la charrette du château pour la transporter. 

	— On aura alors retrouvé les corps de ceux que tu as vaincus, observa Wolfram, auquel cas, il faut s’attendre à croiser le fer avec les hommes de Gottschalk.

	— Possible, mais ils ne penseront pas forcément que nous sommes restés dans les environs. J’espère qu’ils chercheront plus loin, et la neige aura effacé mes traces.

	En vérité, Guilhem n’en croyait rien et redoutait une rencontre. Que feraient-ils à quatre contre une grosse troupe ?

	 

	Finalement, ils partirent à la fin de la nuit en raison du ciel clair et de la lune lumineuse. Guilhem chevauchait en tête avec Waldemar derrière lui. Wolfram assurait l’arrière-garde et Hermann conduisait la charrette du château, tirée par une mule, et sur laquelle on avait posé un matelas avec Gretel assise dessus. Guillaume aurait préféré qu’elle demeure au château, mais la jouvencelle avait tenu à venir en expliquant que la présence d’une jeune fille rassurerait Blancheflor, ce qu’Hermann avait approuvé.

	Ils mirent plusieurs heures pour atteindre le torrent car la charrette n’avait pu suivre le sentier qu’ils avaient déjà emprunté. Cependant, et contre toute crainte, ils ne firent aucune mauvaise rencontre et ils arrivèrent dans la matinée à la maison des nains.

	Ceux-ci les accueillirent avec joie et franche confiance. Ils proposèrent un dîner de pâtés aux hérissons et aux champignons, que les autres ne refusèrent pas tant ils étaient affamés. Mais Hermann avait surtout hâte de voir Blancheflor, n’étant pas encore convaincu que la pauvre malade découverte par les nains était celle dont il voulait faire sa femme. Observant son impatience, Schlau le conduisit donc au où la damoiselle sommeillait.

	Le fils du landgrave resta figé un moment avant de s’agenouiller. Une main sortait de la couverture qui couvrait le frêle corps, il la prit et l’embrassa. 

	Guilhem, comme les autres, était entré dans le cellier. Il vit les paupières de la jeune fille se soulever et, à la lumière de la lanterne tenue par Schlau, il eut l’impression de lire un éclat de vie dans ses yeux. Un sentiment confirmé par l’ébauche d’un sourire, mais hélas, rien de plus. Blancheflor n’était pas vraiment sortie de sa torpeur.

	— Peut-elle marcher ? s’enquit Hermann.

	— À peine, quand nous la conduisons aux latrines, dit-il en montrant une planche percée dans un coin du cellier. Mais puisqu’elle semble vous reconnaître, parlez-lui. Ce serait une grande victoire qu’elle vous accompagne dans la salle.

	Hermann hocha du chef.

	— Gräfin Blancheflor von Falkenstein, je suis Hermann de Thuringe, dit-il en serrant sa main. Nous nous sommes vus voici quelques semaines. Me ferez-vous l’honneur de m’accompagner ?

	Les pupilles de la damoiselle s’animèrent. Prenant cela pour une réponse favorable, Hermann ajouta en présentant Gretel :

	— Cette damoiselle va vous soutenir pour vous lever, Gräfin.

	Gretel s’agenouilla contre le lit, et souleva le torse de la jouvencelle, qui se laissa faire. Hermann l’aida à son tour et l’héritière de Falkenstein parvint à s’asseoir. Elle apparut dans la robe qu’elle portait le jour où elle aurait dû mourir, encore maculée de sang séché. Toujours en la tenant par la taille, le prince réussit à la faire se dresser. Maintenue également par Gretel, la jeune fille fit quelques pas plus aisément qu’Ussel ne l’aurait imaginé.

	On l’assit sur l’un des lits de la salle, appuyée sur des coussins, mais, au grand désespoir d’Hermann, qui demeura agenouillé près d’elle, elle replongea dans la torpeur. Pourtant les nains se montrèrent réjouis en échangeant forces mimiques 

	— Elle n’a jamais tant fait de choses depuis qu’elle est ici ! assura Schlau dont le sourire s’élargissait jusqu’à ses immenses oreilles.

	Chacun s’installa commodément et Fröhlich et Mürrisch distribuèrent pâtés et escargots en sauce qu’ils avaient préparés, accompagnés de grands pots d’hydromel que les visiteurs se partagèrent, puisqu’il n’y en avait que quatre. Guilhem raconta son retour de la veille, le combat qu’il avait livré avec sa merveilleuse épée, et les nains répétèrent comment ils avaient découvert Blancheflor. 

	Puis vint le départ. Blancheflor fut installée sur le matelas de la charrette, assise contre une ridelle, avec Gretel qui marcherait à côté et lui tiendrait compagnie. 

	Le retour fut aussi long que l’aller et aggravé par une averse de neige à proximité de Falkenstein. Sous les flocons, Blancheflor, à qui Gretel et Hermann répétaient qu’elle rentrait chez elle, parut reconnaître le château. Pour la première fois, elle émit même des sons de gorge, sans parvenir toutefois à articuler une parole. 

	Dans le manoir, on l’installa dans son ancienne chambre où Gretel et l’épouse de l’intendant, qui se prénommait Hilde, lavèrent la jeune fille, la vêtirent d’une chainse propre et s’efforcèrent de lui faire avaler du lait et du miel. 

	Dès le lendemain, les serviteurs se pressèrent pour la voir et lui rappeler des souvenirs de sa jeunesse. Une servante apporta ses jouets d’enfant, ce qui provoqua des lueurs d’intérêt dans ses yeux. Dès lors, Hermann ne cessa de lui tenir compagnie, lui parlant de la Wartburg, de ses parents et de sa fratrie, douces paroles qui ne la tirèrent point de sa léthargie. Wolfram essaya à son tour de la divertir par ses chants, sans plus de succès. Quant à Gretel, elle s’inquiéta auprès d’eux du manque de vêtement de Blancheflor. Elle ne possédait que la robe qu’elle portait depuis son départ de Goslar, et, même lavée, il s’agissait d’une vêture insuffisante. Mais comment se procurer des habits sans courir le risque de révéler la présence de jeunes femmes au château ?

	Ussel, lui, était plus préoccupé par Guillaume. Si le jeune homme récupérait chaque jour de sa blessure – il avait même accompagné son seigneur un soir à la chasse –, il se montrait mélancolique et lointain, même en présence de celle qu’il aimait.

	 

	Quelques jours après l’arrivée de Blancheflor, Gretel et Guillaume se trouvaient dans la cuisine avec l’épouse de l’intendant. Assis sur une escabelle, le fils Aignan aiguisait les couteaux avec une meule et Hilde, à la table, hachait de la viande.

	Gretel, devant la même table, tablier noué sur sa robe, utilisait un moulin à pierre pour broyer des grains de froment. Quand elle eut terminé, Guillaume l’observant du coin de l’œil, elle en fit une pâte, qu’elle étala dans un plat. Hilde prit le récipient pour le remplir de son hachis et Gretel se leva afin de prendre une cruche pleine de lait de chèvre.

	— Je vais porter à boire à messire et à sa nièce, annonça-t-elle. Elle passa alors devant Guillaume et lui sourit. Il lui répondit de même, plus tristement, et elle quitta la cuisine.

	Hilde s’adressa alors au jeune homme, d’un ton à la fois rude et ironique :

	— Vous me semblez bien niais, mon garçon, à moins qu’elle ne vous plaise pas !

	— Gretel ?

	— Qui d’autre ?

	— J’aime fort Gretel, elle aussi, je crois, mais nous ne nous aimons pas de la même façon.

	— Ach ! Expliquez-moi cela !

	Guillaume demeura silencieux, concentré sur la lame qu’il posait sur la roue de pierre, et finalement, il lâcha :

	— Elle retrouve en moi son frère Hans. Elle m’aime comme une sœur.

	— Son frère ? s’esclaffa Hilde. Lieber Gott ! J’en crois rien !  
Mais si vous avez des doutes, essayez de défaire le nœud de son 
devantel.

	Il s’arrêta d’aiguiser et la regarda sans comprendre.

	— Son tablier ! C’est vrai que vous n’êtes pas d’ici, fit-elle d’un ton exaspéré. Décidément, il faut tout vous dire ! En Saxe, en Thuringe, partout, quoi, lorsqu’un garçon veut demander une fille en mariage, il essaie de défaire le nœud de son devantel en lui parlant de choses et d’autres. Si la fille lui laisse prendre les cordons, c’est que le garçon lui plaît. C’est comme ça que mon mari m’a choisie.

	— Vous croyez que je peux ?

	— Sauf si vous préférez rester son frère.

	 

	Le soir du jour où Guilhem avait combattu les quatre hommes de l’empereur, les dépouilles de ces derniers avaient été découvertes par un autre détachement. Ce carnage avait laissé pantois le chevalier qui commandait la troupe patrouillant entre le torrent et le château de Falkenstein. Nul doute que les évadés de Goslar étaient les agresseurs, mais comment ces fuyards, mal armés et à pied, avaient-ils pu l’emporter face à plusieurs guerriers à cheval couverts de fer ? À coup sûr, ils avaient reçu des renforts. Mais qui ? Dans quel but ? Ne voulant pas prendre le risque de perdre d’autres hommes, le chevalier avait ramené sa troupe à Kaiserpfalz afin que le bailli prenne la décision d’envoyer plus de wehrmanner. La compagnie avait donc quitté le campement, ce qui expliquait pourquoi Guilhem et ses amis n’avaient rencontré aucun ennemi en allant chercher Blancheflor. 

	Seulement, quelques jours plus tard, les gens de l’empereur revinrent en force et, chez les occupants du château, l’inquiétude resurgit. À quel moment Gottschalk songerait-il que les évadés se cachaient dans la forteresse ? Il n’était pourtant pas difficile de relier Hermann de Thuringe à Blancheflor de Falkenstein.

	 

	Ils en discutaient à table. Si l’état de la damoiselle s’était amélioré depuis son arrivée, il ne progressait plus et Hermann voulait rentrer à la Wartburg avec elle, où, selon lui, des médecins pourraient la soigner. Mais impossible de traverser le Harz, surtout avec une malade dans une charrette. Le fils du landgrave proposait donc qu’ils partent par la Saxe. Un long détour, et le voyage durerait certainement trois semaines, mais les gens de l’empereur n’oseraient pas les poursuivre dans le duché.

	Gretel, qui participait aux discussions avec les autres hommes, ayant gagné sa place parmi eux, désapprouva l’idée :

	— Messire, dit-elle au prince, pardonnez mon audace, mais je crains qu’aucun mire ne puisse soigner dame Blancheflor. C’est la magie qui l’a plongée dans cet état, et seule la magie l’en fera sortir.

	Une fois de plus, Guillaume admira l’audace de la jeune fille, qui s’opposait ouvertement au fils d’un prince. Depuis la veille, ses relations avec elle avaient changé. Alors qu’il l’avait accompagnée à l’étable pour traire les chèvres, il avait saisi le cordon de son devantel et elle l’avait laissé faire. Les tourtereaux s’étaient alors embrassés, et il avait découvert que, pour elle, il n’était pas Hans.

	— Fräulein Gretel a raison, reconnut Wolfram, et de surcroît il me fâcherait de partir d’ici en n’ayant puni ni la sorcière ni ce maudit Gottschalk.

	— Mais rester, c’est tôt ou tard se voir assiégés par ses gens, observa Waldemar qui chaque jour priait Dieu de se trouver ailleurs.

	— Nous sommes cinq combattants, intervint Ussel. Six avec Gretel qui a montré sa valeur, et nous disposons seulement de deux chevaux. Si Gottschalk nous poursuit quand même, si nous nous trouvons face à deux, trois ou quatre douzaines de guerriers, avec Blancheflor dans une charrette tirée par une mule, qui l’emportera ?

	— Vous avez raison, reconnut Hermann, même si j’ai la certitude de pouvoir obtenir deux ou trois chevaux du comte d’Arnstein. Mais je me désespère à voir ma mie ainsi, et d’être impuissant. Quant à punir Marguerite d’Antioche et Gottschalk, j’ai juré que je le ferai, et, pour eux, je reviendrai avec une armée.

	À ce moment, Hilde entra, le visage défait.

	— Qu’y a-t-il ? demanda Guilhem, installé face à la porte par où la vieille femme venait d’entrer.

	— C’est notre maître, seigneur. Je lui ai porté à boire... Mais...

	Elle éclata en sanglots.

	— Il venait de passer...

	Tous les serviteurs se précipitèrent et ne restèrent dans la salle que nos amis.

	— La mort du seigneur de Falkenstein change tout, intervint Guilhem, après un moment de réflexion. Elle nous offre une opportunité à laquelle j’avais pensé, sans avoir trouvé jusque-là le moyen de la réaliser.

	— Laquelle ? interrogea Wolfram.

	— Puisqu’il est impossible de nous rendre à Goslar pour forcer la sorcière à nous remettre un moyen de guérir Blancheflor, faisons-la venir ici. 

	Devant l’air attentif de ses amis, il ajouta après un court silence destiné à les faire languir. 

	— Quand elle apprendra que son beau-frère vient de trépasser, elle viendra prendre possession du château.
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	Ussel et Adalbert, le vieil intendant, arrivèrent en vue de Goslar à la mi-février. Après une nouvelle tempête de neige, un froid terrible les avait empêchés de partir plus tôt.

	Adalbert conduisait la charrette tirée par la mule et Guilhem marchait à côté. C’était un long trajet de Falkenstein à Goslar, un voyage de quatre jours rythmé au pas de la vieille mule qui avançait lentement. Ils avaient fait une première halte au village de Quedlinburg, puis une autre à Wernigerode, et enfin un arrêt dans une ferme du château de Bad Harzburg. Des étapes de deux ou trois lieues, tout ce que pouvait supporter l’animal sur les chemins enneigés, bien que la charrette soit vide. Apparemment, au moins, car, en dessous, Guilhem et Guillaume avaient adroitement attaché une arbalète, une trousse de carreaux et la magnifique épée forgée avec les nains. Ainsi Guilhem et Adalbert ne portaient-ils que des couteaux, comme n’importe quels vilains.

	À chaque étape, on leur avait offert une paillasse dans une salle chauffée en échange d’un heller à faible teneur d’argent. Les gens payaient des redevances croissantes à leur seigneur et s’appauvrissaient chaque jour un peu plus, aussi recevoir une piécette pour héberger un voyageur se révélait inespéré. De plus, Adalbert était connu et respecté. Quant à Ussel, vêtu de hardes et de vieilles chaussures, avec un grand chaperon et affichant une expression de niaiserie admirablement rendue, il avait été présenté par l’intendant comme un nouveau serviteur de Falkenstein, neveu éloigné d’un des gardes du château ; un pauvre garçon nommé Kyot qui avait l’esprit simple et s’était toujours montré incapable de parler.

	Adalbert avait, lui, dit la vérité : son maître venait de mourir et il se rendait à Goslar afin de prévenir la comtesse et d’acheter un tonneau de bonne bière destiné au repas qui suivrait les obsèques. Kyot l’accompagnait car, s’il était muet, il était fort, et indispensable pour transporter le tonnelet et désembourber la charrette quand ce serait nécessaire.

	 

	Dans l’après-midi du quatrième jour de voyage, ils se présentèrent au pont-levis de la Breite Tor [30], la plus grande des quatre entrées de la ville. Adalbert répéta les raisons de sa visite, et Ussel se montra bon acteur dans son rôle de muet imbécile. Ils entrèrent donc sans difficulté et gagnèrent la place du marché. On s’en souvient, c’est là que se dressaient la maison de Marguerite d’Antioche et, à son opposé, celle du landgrave de Thuringe. Entre elles se trouvaient la plus grande auberge de la petite cité, Das Wildschwein, une bâtisse arborant l’enseigne d’un sanglier.

	Adalbert laissa Guilhem sur la place et se rendit dans une écurie où il rangerait la charrette de telle sorte que, lorsque les timons seraient en appui sur un mur, on ne puisse découvrir les armes qu’il y avait dessous.

	Le prétendu muet attendait à l’endroit où l’intendant l’avait laissé, tête et visage couverts par le grand capuchon de sa vieille chape rapiécée. 

	Se dressaient partout de gros amas de neige, résultat du nettoyage de la place. Ussel s’était placé contre l’un d’eux. Il n’osait observer ouvertement les façades des maisons alentour, toutes décorées de chandelles de glace. Si Gottschalk avait envisagé que les évadés viennent pour se venger de Marguerite, il avait pu placer des musards dans l’une ou l’autre des demeures. Certes, personne ne le connaissait, mis à part Eckhard et ses hommes qui devaient le rechercher dans le Harz, mais il jugeait prudent de ne pas se faire remarquer.

	Pourtant, il ne put s’empêcher de regarder discrètement la maison de Marguerite que Wolfram lui avait décrite. Les fenêtres en étaient closes et, de l’intérieur, on ne pouvait assurément rien voir à travers les carreaux de verre dépolis et enneigés. En adoptant une attitude insouciante, il se tourna également vers la maison du landgrave. Là encore, rien ne lui parut inquiétant.

	Sur la place même, peu de gens circulaient, et les rares qui le faisaient se montraient pressés. C’étaient des bourgeois, ou des serviteurs. Aucun homme d’armes.

	Donc tout allait bien. Dès qu’Adalbert serait là, ils iraient au Wildschwein afin d’obtenir un lit pour la nuit, puis ils se rendraient ensemble chez un fripier pour acheter des bliauds ou des robes à Blancheflor et Gretel, avec quelques chainses et autres vêtements, sans oublier le baril de bière. Son regard s’égara alors vers l’auberge, maison basse avec un étage à deux fenêtres et un toit à forte pente.

	Un frisson le parcourut. La fenêtre à senestre était entrebâillée. Chose invraisemblable avec ce froid de loup. Il baissa la tête pour mieux dissimuler son visage, puis fit quelques pas en s’éloignant de l’hôtellerie de sorte qu’on ne puisse le voir depuis l’étage. Là, il leva à nouveau les yeux. Le battant demeurait ouvert.

	Il vit alors arriver Adalbert et préféra ne rien dire pour ne pas l’inquiéter. L’intendant lui annonça que charrette et mule étaient bien installées et il pénétra le premier dans l’établissement.

	Un sombre corridor, bas de plafond, débouchait dans une salle qui puait la bière et la fumée, mais d’une chaleur réconfortante. À droite, un escalier, qui ressemblait plus à une échelle, conduisait à un palier, certainement aux chambres et sans doute au grenier. Au sol, de la paille souillée de neige et de boue.

	Au fond de la salle, un foyer occupait un mur. Une poignée d’individus, assis sur des billots, des caisses où des bancs constitués de troncs d’arbre coupés en deux dans le sens de la longueur, s’y réchauffait. 

	Sur un côté trônait une longue table en planches à peine dégrossies, occupée par une douzaine de clients. Et dans une alcôve située de l’autre côté du corridor se tenaient deux individus, devant un brasero de charbon.

	À la cheminée, Adalbert s’adressa à un rouquin de haute taille, large d’épaules, édenté et au nez en chou-fleur, qui coupait des saucisses pour les jeter ensuite dans une marmite bouillante suspendue au-dessus du foyer. 

	— Salut, Berward ! dit-il. J’ai besoin d’un lit ce soir, à partager avec celui qui m’accompagne.

	Il désigna Guilhem en retrait, visage dissimulé sous son capuchon.

	— Adalbert ! Qu’est-ce qui t’amène à Goslar ?

	— Mon maître vient de trépasser. Je vais prévenir sa belle-sœur la comtesse et faire quelques achats pour les obsèques.

	— Les chambres sont occupées, mais il y a de la place au grenier. Vous voulez manger ?

	— Oui.

	— Installez-vous et emplis-toi un pot d’ale.

	L’intendant attrapa un hanap de bois posé sur un tonneau et y vida le contenu d’un cruchon émaillé. Puis il suivit les conseils de Guilhem : se mettre où il y aurait le moins de monde. Il se dirigea donc vers l’alcôve.

	Son compagnon lui glissa à l’oreille :

	— Je vais examiner le grenier, attends-moi.

	Adalbert resta un instant interloqué, mais il avait promis au seigneur d’Ussel de faire ce qu’il lui dirait sans discuter. Il alla donc s’asseoir et goûta son ale.

	Guilhem revint sur ses pas et gagna l’échelle-escalier, qu’il gravit. Au palier, deux portes à peine visibles dans l’obscurité ainsi qu’une autre échelle conduisant vers le grenier.

	Les portes étaient en angle, il jugea que celle en face de lui devait correspondre à la fenêtre ouverte. Prudent, il vérifia son couteau. S’il y avait un aviseux, il devrait agir vite et le maîtriser avant qu’il ne crie, sinon, il s’excuserait et sortirait.

	Il appuya sur le loquet mais la porte resta fermée. On avait mis un verrou.

	— Was ? s’enquit une voix de l’autre côté.

	— Gastwirt31 ! répliqua-t-il.

	La porte s’ouvrit, et Gregorio apparut.

	Tous deux restèrent un instant stupéfaits, mais Guilhem fut le premier à retrouver la maîtrise de ses sens. Il entra en s’exclamant :

	— Que fais-tu là ?

	Il découvrit alors le Flamand et Friedrich, et se montra encore plus ébahi, non par la présence de Jehan – car, après tout, si Gregorio était là, pourquoi pas également son ancien écuyer ? — mais par la vue de Friedrich qu’il avait connu comme massier près du roi, au service de Lambert de Cadoc. 

	Les deux hommes s’étaient levés et s’avancèrent avec déférence. Guilhem remarqua que ses serviteurs étaient en robe et le garde en gambison. Sur un coffre traînaient des épées, un casque et un haubert. 

	— Jamais je n’aurais imaginé vous rencontrer à Goslar ! s’exclama Guilhem. Comment êtes-vous arrivés là ?

	— À Rouen, nous avons découvert que le nommé Eckhard et sa bande vous suivaient, seigneur, expliqua le Flamand. Avec Alaric, on a attendu Peyre et Gregorio à Paris et décidé de vous rattraper pour vous prévenir. Frère Guérin nous a donné Friedrich comme guide. Mais quand nous sommes arrivés à Wartburg, nous avons été enfermés...

	— Pourquoi ?

	— On se méfiait de vous, seigneur, et de nous par la même occasion. Heureusement, quand le landgrave a appris que vous aviez délivré son fils, il nous a laissés partir pour le ramener, si on vous retrouvait, mais il a gardé Alaric et Peyre en otages.

	Guilhem hocha lentement la tête. De retour à Wartburg, il aurait aussi à débarrasser le landgrave d’un félon.

	— Pour l’heure, je ne suis pas seul, dit-il. Je vais donc chercher mon compère.

	— Guillaume, Vidal ?

	— Ni l’un ni l’autre. Guillaume est gaillard, bien qu’il ait été blessé plusieurs fois. Quant à Vidal, malheureusement il est trépassé. Celui qui m’accompagne est l’intendant d’un château où nous nous sommes réfugiés. 

	Il frappa affectueusement sur l’épaule du Flamand :

	— Nous allons avoir beaucoup à nous dire, et vous ne pouviez tomber mieux. Encore que je ne sais pas si vous trouverez un avantage à être mêlés à mes ennuis. Au fait, avez-vous soupé ?

	— Oui, seigneur.

	— Pas nous ! Descendez avec moi, sans montrer que vous me connaissez, et réclamez de quoi manger et boire, je suis affamé. Vous monterez ce souper ici et nous pourrons parler tranquillement. Auparavant, fermez cette fenêtre, on gèle !

	— On surveillait une maison, seigneur, ou plutôt deux. 

	— Lesquelles ?

	Gregorio se rendit à la fenêtre pour lui montrer. C’étaient celles de Marguerite d’Antioche et du landgrave.

	— Devinez qui loge dans celle-là, seigneur.

	Il désigna celle du landgrave.

	— Comment le saurais-je ?

	— Je vais vous aider, seigneur, plaisanta Gregorio : un chevalier sans nez, qui vient de Trifels...

	— Eckhard ?

	— Lui-même, avec son compère Engelhard qui doit avoir une jambe cassée, car on l’a aperçu avec des béquilles.

	Guilhem songea au combat et se souvint qu’Engelhard avait été écrasé par son cheval, ce qui le fit sourire.

	— Nous aurons certainement l’occasion de les retrouver ! Mais, trêve de bavardage, descendons.

	Ils sortirent. Guilhem rejoignit Adalbert auquel il livra de brèves explications sur la présence de ses amis. 

	D’un regard en biais, ce dernier examina les trois hommes qui commandaient un souper. À la fois inquiet et rassuré par leur présence. Inquiet, parce qu’il s’agissait de rugueux combattants, capables de provoquer quelque rixe, mais rassuré car il devinait que ces guerriers les rejoindraient à Falkenstein, ce qui renforcerait la défense du château.

	Quand Ussel le lui dit, il se rendit près de l’aubergiste, lui remit une piécette de cuivre pour l’ale, et lui annonça que, finalement, il s’en allait. 

	Peu après, ils se retrouvèrent dans la chambre, leur souper étalé sur un coffre devenu une table de fortune. Certains s’étaient assis sur le lit, une couche assez grande pour qu’ils y dorment à quatre, d’autres s’étaient mis sur un banc. La pièce offrait une douce chaleur venue à la fois du plancher qui surmontait l’alcôve en dessous, et du mur du côté de la salle.

	Tandis que Guilhem dévorait, Gregorio faisait un récit détaillé de leur voyage, complété par le Flamand sur la venue des Allemands à Rouen. Il y ajouta bien sûr quelques digressions au sujet des foires de Troyes avant de raconter ce qui s’était passé à Wartburg et leur voyage à Goslar.

	—... Nous avions un guide qui nous a conduits jusqu’au Harz avant de revenir en Thuringe. On a traversé la montagne, en se perdant un peu, mais on est quand même arrivé à Goslar. Nous nous sommes installés dans cette auberge, en nous prétendant marchands, avec Friedrich présenté comme notre garde du corps. Sans aucune idée de l’endroit où vous vous trouviez, on savait juste que le fils du landgrave avait été arrêté chez la comtesse de Falkenstein, aussi espérait-on vous apercevoir tôt ou tard traverser la place, pour s’en prendre à elle. 

	— Hermann de Thuringe le souhaitait, mais le risque était bien trop grand, car le bailli, qui l’a déjà fait prisonnier, doit également penser qu’il viendra, aussi ai-je proposé de faire venir cette femme à Falkenstein, où nous sommes.

	— Comment ?

	— Le seigneur de Falkenstein vient de trépasser, et Blanchefort étant donnée pour morte, la comtesse est donc la seule héritière du fief. Aldebert lui fera savoir, et elle s’y rendra, croyant qu’il n’y a là-bas que de vieux serviteurs. Sauf qu’elle va nous y trouver.

	— Astucieux ! déclara Gregorio en hochant la tête avec admiration. 

	Rusé comme un renard, il reconnaissait avoir trouvé un maître en son seigneur.

	Ce dernier emplit son pot et le passa à Aldebert avec qui il le partageait.

	— Vous avez eu raison d’être prudent, messire, renchérit le Flamand, car on a repéré un chevalier qui vient chaque jour chez la comtesse, et qui a laissé chez elle des hommes d’armes. Intrigué, Gregorio a demandé à Friedrich de se renseigner sur lui, un jour de marché, il s’agit du bailli dont vous venez de parler. 

	— Gottschalk ! s’exclama Guilhem. 

	Il se tourna vers Aldebert :

	— Te sens-tu capable de jouer ton rôle, même si ce maudit bailli t’interroge ?

	— Je ne ferai que dire la vérité seigneur. Mon maître est mort et je viens prévenir sa belle-sœur, répliqua le vieil homme avec un sourire d’évidence.

	— Bien ! Maintenant que savez-vous d’autres sur les gens de Trifels ?

	— Rien de plus, seigneur. Nous avons reconnu Eckhard et Engelhard, mais vu peu d’hommes d’armes.

	— Les autres doivent participer aux patrouilles qui nous cherchent. Cependant, il y a quelqu’un dont vous ne m’avez pas parlé : Mabilla. Était-elle chez moi à Paris ?

	— Von Streit n’était pas encore venu quand nous avons quitté la ville.

	Cette absence surprit Guilhem, mais, comme il ne pouvait rien faire, il écarta les questions qui le taraudaient.

	— Demain, après s’être rendu chez la comtesse de Falkenstein, Aldebert ira préparer mule et charrette. Quant à vous deux, trouvez une échoppe où vous achèterez bliauds, robes, chainses et autres vêtures pour les dames de Falkenstein. Je voulais m’en charger, mais avec la présence d’Eckhard mieux vaut que je ne me montre pas jusqu’à notre départ. Ensuite, Adalbert et moi passerons par la porte Large. Vous deux, vous sortirez par une autre porte et nous rejoindrez en prenant soin de rester à bonne distance.

	— La nuit est tombée, mais je peux vous conduire maintenant à la porte des Roses [32] pour vous la montrer, proposa l’intendant aux anciens écuyers.

	— Bonne idée, allez-y ensemble ! Quant à moi, je vais dormir. J’en ai besoin !

	 

	Le lendemain, Guilhem décida de se raser, jugeant qu’Eckhard l’ayant vu seulement barbu dans la forêt de Châteauroux, il ne le reconnaîtrait peut-être pas s’il le voyait glabre. Certes, il l’était également quand tous deux s’étaient rencontrés au château de Trifels, mais quinze ans s’étaient écoulés. L’Allemand pouvait-il se souvenir de son visage ? Ussel pensait que non, aussi Gregorio alla-t-il demander de l’eau chaude tandis que le Flamand partait chercher de quoi manger.

	À tierce, Gregorio, Jehan et Friedrich sortirent, ce dernier emportait les pièces de tissu achetées à Eisenach qu’il chargerait sur la mule après avoir préparé les chevaux. Quant à Adalbert, il partit chez la comtesse. Guilhem le suivit des yeux par la fenêtre et le vit entrer dans la maison aux diables. Désormais, il ne pouvait qu’attendre et espérer que son plan se découle sans accroc.

	Près d’une heure s’était écoulée quand ses anciens écuyers revinrent à cheval avec Friedrich et une mule bâtée. Ils demeurèrent devant l’auberge tandis que la place du marché se remplissait de clients et de badauds, les étals s’étant installés. 

	Guilhem aperçut alors une poignée d’hommes d’armes qui se frayaient un chemin dans la cohue. À leur tête, un homme d’aspect autoritaire, en houppelande fourrée, avec épée au flanc. Ils s’arrêtèrent devant la maison aux diables, et y pénétrèrent.

	Tout cela était inquiétant. Il hésitait à rejoindre ses amis quand Adalbert sortit enfin. Immédiatement, Guilhem quitta la chambre.

	Sur la place, après avoir échangé un regard avec ses gens, il suivit l’intendant jusqu’à l’écurie, où il le rattrapa.

	Les palefreniers reconnurent le vieil homme. Il les paya et commença à atteler la vieille mule pendant que Guilhem l’interrogeait à voix basse.

	— L’as-tu vue ?

	— Oui, mais on m’a fait attendre longtemps. Sa servante était allée la chercher et j’étais seul dans une salle où se trouvaient toutes sortes d’objets inquiétants. Elle est enfin arrivée et je lui ai annoncé la mort de son beau-frère. Elle n’a manifesté aucun émoi ni rien demandé. Je lui ai dit que les serviteurs du château l’attendaient et elle m’a alors déclaré qu’elle se rendrait à Falkenstein au printemps. Je lui ai dit que j’avais besoin de la présence d’un maître pour certaines décisions, en particulier la mine, mais elle m’a répondu sèchement qu’elle ne quitterait pas Goslar avant le dégel, car les voyages étaient trop dangereux, et son frère avait disparu, sans qu’elle sache où il était allé. Je n’ai pas osé insister. Au surplus, à ce moment, sont arrivés un chevalier et ses gens. J’ai dû partir.

	— Sais-tu qui était ce chevalier ?

	— Gottschalk, seigneur. La dame de compagnie l’a annoncé en le faisant entrer. Il semblait avoir ses habitudes dans la maison.

	La charrette était prête. Guilhem avait vérifié ses armes en place et il monta s’asseoir à côté de l’intendant, songeant qu’ils devraient modifier leurs plans. Mais la présence de Gregorio, du Flamand et de Friedrich allait tout simplifier.

	 

	Les deux groupes se suivirent à une centaine de toises l’un de l’autre, feignant de ne pas se connaître. Comme à l’aller, Adalbert et Guilhem firent halte le soir dans la même ferme du château de Bad Harzburg. Peu après leur arrivée, les faux marchands drapiers et leur guide obtinrent l’hospitalité. 

	Le voyage se poursuivit le lendemain avec le retour des flocons. Ils s’arrêtèrent également au village de Wernigerode, mais cette fois pas dans la même maison, aussi personne ne demanda à Aldebert pourquoi il ne transportait pas de tonneau de bière.

	Le matin, la neige tombait toujours. Malgré les difficultés que cela entraînerait, ils repartirent.

	Au milieu de la journée, sous un ciel aussi sombre qu’au crépuscule, Guilhem, assis à côté du vieil intendant qui conduisait, distingua un groupe de cavaliers encore loin devant, mais bien visibles sur le décor blanc. Il demanda à Adalbert d’arrêter le véhicule, descendit et passa sous la charrette. Là, il tira son épée du fourreau arrimé au plancher et détacha l’arbalète. La veille, il avait déjà retiré trois carreaux qu’il gardait sur lui. Il enfonça la lame dans la neige, à portée de main, tendit le câble de l’arbalète, posa un carreau dans la rainure et dissimula l’arme sous le ballot de vêtements achetés à Goslar.

	Gregorio et ses compagnons arrivèrent à leur tour et s’arrêtèrent à quelques pas, tout en demeurant en selle. Eux aussi avaient aperçu la troupe en approche. Six cavaliers casqués, certainement en broigne ou haubert sous leurs manteaux. En tête, un chevalier en heaume, tenant une lance.

	— Ne t’inquiète pas, Adalbert, dit Guilhem en entendant le claquement des dents de son compagnon. Si ça tourne mal, saute de ton siège et cache-toi sous la charrette.

	Ensuite, il attendit, debout devant la roue, du côté opposé au chemin, essayant de dissimuler son visage sous le capuchon et derrière la ridelle.

	La troupe s’arrêta à quelques pas.

	— Qui êtes-vous ? s’enquit un servant d’un ton désagréable.

	Adalbert se présenta. Intendant du château de Falkenstein, il revenait de Goslar avec un domestique.

	— On recherche des hommes d’armes qui se sont opposés à l’empereur.

	— J’ai vu personne, messire.

	L’homme regarda la charrette. Rien d’anormal.

	— Pourquoi vous êtes-vous arrêtés ?

	— L’essieu grince, le garçon est allé voir ce qu’il avait.

	— Et eux ? 

	De sa lance, le chevalier désigna Gregorio, Jehan et Friedrich.

	— Ce sont des drapiers, répondit ce dernier en allemand. Lui de Pise et lui de Gand. Ils se rendent à Leipzig pour ouvrir un comptoir et je suis leur guide.

	— Vous les connaissez ?

	Toujours de sa lance, le chevalier désigna l’intendant.

	— Pas du tout, on s’est arrêtés en voyant qu’ils avaient besoin d’aide.

	L’un des cavaliers s’approcha alors et, une lueur de surprise dans le regard, désigna Gregorio.

	— J’ai vu cet homme en France quand je chevauchais avec mon seigneur, messire Eckhard. Il était avec le nommé Ussel qu’on recherche !

	Dans l’instant, Guilhem tira l’arbalète vers lui en la faisant passer sous la ridelle et visa le chevalier qui reçut le vireton à bout portant en pleine poitrine. Au même instant, Gregorio, le Flamand et Friedrich, qui avaient dégainé en un éclair, éperonnèrent leurs chevaux et foncèrent sur la troupe. Les cavaliers ne s’attendaient pas à être attaqués ainsi et trois hommes tombèrent avant même d’avoir saisi une arme.

	De son côté, Guilhem avait sorti son épée de la neige et courait au-devant du plus proche guerrier dont il frappa la jambe du tranchant de sa lame. Le sang jaillit, l’homme hurla et tomba de sa monture. Pris de court en voyant son chef et ses compagnons hors de combat, le survivant s’efforça de faire demi-tour afin de s’enfuir. Mais déjà Guilhem avait sauté sur le cheval et, comme ses anciens écuyers, l’avait rattrapé. Quatre contre un, le combat était perdu d’avance.

	L’affaire avait été si brève qu’Adalbert n’avait pas eu le temps de terminer la patenôtre qu’il murmurait sous le chariot. Guilhem revint vers lui, tenant son épée sanglante. Au sol, le chevalier agonisait, ses hommes gisaient dans la neige rougie. 

	— Gregorio, Aldebert rassemblez les chevaux, dépouillez les morts et attachez tout ce qui pourra être utile sur deux ou trois montures. Mettez-y aussi le ballot qui est dans la charrette. Friedrich, Jehan, aidez-moi à dissimuler les corps.

	Quand ils repartirent, à part quelques taches sanglantes sur la couche blanche, bientôt recouvertes, il n’y avait plus aucune trace de l’affrontement sinon un monticule, qui n’existait pas auparavant, et contenait six corps.
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	Il était désormais exclu de s’arrêter au village de Quedlinburg, car d’autres impériaux pouvaient s’y trouver et reconnaître les chevaux ou les selles de leurs compagnons. Seul Adalbert y ferait halte avant de poursuivre la route seul, tandis que Guilhem et ses hommes fileraient directement à Falkenstein qu’ils atteindraient très tard. 

	Effectivement, quand ils y arrivèrent, il faisait nuit depuis longtemps, et il neigeait toujours.

	Guillaume, de garde à la porte, éclata de joie en entendant son maître, et plus encore en découvrant Gregorio et le Flamand, ce dernier, vieil ami de sa famille, étant comme un oncle pour lui. 

	Quelqu’un devant rester en faction, Friedrich fut désigné, et les autres se retrouvèrent dans la cuisine, avec Wolfram et Hermann qu’on était allé réveiller, tout comme Waldemar et Gretel, que Guillaume s’était chargé de prévenir.

	Si Wolfram d’Eschenbach se souvenait du Flamand, rencontré à Lamaguère, il ne connaissait pas Gregorio, aussi Guilhem fit-il les présentations. Après quoi, il rapporta ce qui s’était passé à Goslar et le Pisan expliqua les raisons de sa présence et de celle du Flamand.

	— La sorcière ne viendra pas à Falkenstein dans les jours qui viennent, comme je l’espérais, conclut Guilhem. Quant à s’en saisir à Goslar, inutile d’y songer avec Gottschalk qui semble être devenu un habitué de sa maison. Mais il reste un moyen de la capturer...

	— Walpurgis ? suggéra Wolfram.

	— Exactement ! Elle y sera, et si elle prend le même chemin que l’année dernière, elle passera devant la mine de Falkenstein. Nous nous y dissimulerons et, cette fois, elle ne nous échappera pas.

	— Elle ne sera pas seule, objecta Hermann avec inquiétude. Elle se trouvera en compagnie des plus effroyables sorciers et sorcières de Germanie.

	— Nous ferons face ! décida Guilhem en forçant sur l’insouciance. Au demeurant, voyez-vous d’autres moyens ?

	Comme le fils du landgrave secouait la tête, Wolfram Eschenbach expliqua à Gregorio et au Flamand ce qu’était la nuit de Walpurgis, et les abominations vues par le vieil intendant. Si le récit inquiéta Jehan, il provoqua une franche hilarité chez Gregorio.

	— J’ai toujours rêvé de rencontrer des sorcières, plaisanta-t-il.

	— L’enfer ne vous effraie point, messire ? s’inquiéta Gretel.

	— Je ne crains pas d’affronter le Malin, gente damoiselle. J’ai suffisamment œuvré au service de la Divine famille pour savoir qu’elle me protégera, comme vous tous, quand je le demanderai au Seigneur. 

	Longtemps voleur et vendeur de reliques, le Pisan était persuadé de faire partie de l’entourage de Dieu et des saints, ce que Guilhem expliqua sur un ton mi-sérieux mi-ironique à ceux qui ne le connaissaient pas. 

	— Il est désormais inutile de rester plus longtemps à Falkenstein, poursuivit-il. Messire Hermann, je propose, comme vous le souhaitiez, que nous partions pour la Wartburg. Votre père a besoin d’être rassuré, et Blancheflor s’y trouvera mieux qu’ici. Nous sommes désormais huit, neuf avec damoiselle Gretel – qui vaut un guerrier confirmé (Elle sourit). Nous sommes bien équipés, bien vêtus, et possédons dix chevaux robustes. De quoi affronter une troupe deux fois plus nombreuse que la nôtre. Notre seule difficulté tiendra à la charrette, qui ne peut avancer vite.

	— Arrêtons-nous au burg Arnstein, décida Hermann. Maintenant, il n’y a plus de risque à informer le comte de ce qui s’est passé, et il nous vendra certainement un chariot plus confortable, s’il en possède un.

	 

	Ils partirent deux jours plus tard, après le retour d’Adalbert auquel Guilhem et Hermann donnèrent des instructions :

	— Nous reviendrons dans le Harz avant la nuit de Walpurgis. Entre-temps, la comtesse pourrait se présenter. Recevez-la avec déférence et soyez patient. Si à notre retour, elle est encore présente et nous empêche d’entrer, laissez des cordes pendre le long des fenêtres extérieures du manoir ou de l’enceinte. Nous reprendrons facilement possession des lieux, lui dit le prince.

	 

	Le château d’Arnstein, construit une centaine d’années plus tôt [33], était un grand donjon carré accolé à une tour ronde. Le comte Walther von Arnstein accueillit Hermann et ses amis dans sa chambre avec un mélange de surprise, d’intérêt mais également d’inquiétude, puisqu’il savait Hermann recherché par le bailli de l’empereur. Ce dernier sentiment s’évanouit quand le fils du landgrave annonça qu’il souhaitait seulement l’hospitalité pour la nuit, et qu’il repartirait le lendemain.

	Lors du souper, qui se tint également dans la chambre, servi par un valet fidèle et ses filles, car le comte ne voulait pas qu’on apprenne l’identité de ses visiteurs, Hermann raconta leurs aventures et les malheurs de Blancheflor, laquelle passa la nuit dans la chambre de la comtesse.

	Hermann obtint aussi un solide et confortable chariot, et la troupe repartit le matin, munie de diverses recommandations pour les prochains hébergements.

	 

	La Wartburg leur apparut une quinzaine de jours plus tard. Le dégel avait commencé et les pluies avaient retardé les voyageurs. Singulièrement, malgré la fatigue et l’inconfort, l’expédition avait fait du bien à Blancheflor, à moins que, plus simplement, le poison absorbé commençât à se dissiper, ce qu’espérait Hermann.

	La jeune fille ne parlait toujours pas, mais de plus en plus souvent son regard devenait vif, et, surtout, elle marchait plus aisément et semblait même attentive à ce qui se passait autour d’elle. De surcroît, ce qui ravissait le fils du landgrave, une ombre de sourire ranimait son visage dès qu’il s’approchait d’elle.

	 

	Tous les habitants du château, le comte, la comtesse et leurs enfants en tête, se trouvaient dans la cour quand la troupe arriva. Et pour cause, dès leur arrivée aux abords d’Eisenach, Wolfram, au galop, était venu annoncer leur retour. Dans cette cohue se trouvaient Alaric, Peyre et les Gascons, que le comte avait délivrés de leur chambre.

	Après le bouillonnement des embrassades, les larmes de joie et l’effervescence des émotions, le landgrave de Thuringe accola avec chaleur Guilhem d’Ussel, présenté par son fils comme celui qui lui avait rendu la liberté et retrouvé celle qu’il voulait épouser.

	Blancheflor et Gretel, qui, une fois en Thuringe, avait abandonné ses habits d’hommes pour un bliaud, suscitaient la curiosité et surtout l’admiration de tous, même si beaucoup s’interrogeaient sur la singulière langueur de la première.

	Hermann en dit quelques mots à sa mère, lui confiant les deux jouvencelles que la duchesse Sophie conduisit dans ses appartements où des servantes leur prépareraient une chambre. 

	Pendant ce temps, le landgrave, qui avait donné des ordres pour la préparation d’un banquet, réunit dans sa chambre les voyageurs afin d’entendre le récit de leurs mésaventures. Alaric et Peyre furent bien sûr conviés, ainsi que le chef de la chevalerie du château, car il fallait parler des funestes projets de l’empereur Otton.

	Singulièrement, Wolfram d’Eschenbach ne participa pas à ce conciliabule. Avec quelques fidèles, il surveillait le félon que Guilhem lui avait nommé. 

	Quand l’animation se fut calmée et que chacun eut repris son poste ou ses occupations, l’homme fit seller un cheval et quitta le château. Sa position lui permettait de sortir sans fournir d’explication.

	Wolfram le suivit de loin, et ses fidèles se mirent dans les pas du minnesinger, de loin également. Ainsi le scélérat ne put les remarquer.

	À Eisenach, le traître se rendit dans une maison isolée qui possédait un colombier. Il laissa sa monture dans l’écurie et y pénétra. 

	Wolfram, à quelques distances, se dissimula derrière une construction à pans de bois et fit signe à ses hommes d’approcher. Il leur indiqua la bâtisse, qu’ils entourèrent après être descendus de cheval. 

	Au moment où le félon sortit, il découvrit le minnesinger. Bien que connaissant la valeur d’Eschenbach, il tira son épée. Mais voyant plusieurs arbalétriers et des chevaliers approcher, il se sut perdu et jeta sa lame.

	 

	Guilhem avait terminé ses explications. Hermann avait, à son tour, narré la mort de ses hommes et la manière dont Wolfram et lui avaient été arrêtés lorsque ce dernier entra en compagnie de l’intendant du château. Le ministerial affichait un visage ravagé.

	— Noble sire, intervint alors Ussel, je vous ai rapporté comment mon fidèle Guillaume, Waldemar et moi-même avons été sauvés du froid et des loups par la gentille Gretel, et l’immense dette que nous avons envers elle, mais je ne vous ai pas révélé tous les détails. Peu avant, nous avions été attaqués, mais nos assaillants n’en voulaient qu’à nos chevaux qu’ils ont tués, espérant qu’ainsi la neige et la glace nous emporteraient sans avoir à combattre. Néanmoins, Waldemar est parvenu à en abattre un. Un homme qui portait une cotte peinte d’un lion passant couronné. Vos armes.

	— Qu’insinuez-vous ? interrogea le landgrave en plissant le front, d’un ton légèrement agressif.

	— À mon tour de parler, père, fit Hermann en s’immisçant dans la conversation. Comment le bailli Gottschalk savait-il que nous serions à Goslar et que nous nous rendrions chez la comtesse de Falkenstein ? 

	— Et ces gens de Trifels, arrivés eux aussi bien à propos à Goslar en même temps que moi ? insista Guilhem. Ils me poursuivaient depuis des mois, mais ne pouvaient savoir que je me rendais dans cette ville, sauf s’ils l’avaient appris par quelqu’un de votre château.

	Cette fois, le landgrave hocha la tête, ayant deviné où les deux hommes voulaient en venir.

	— Il y a un félon ici, dit-il. Mais comment prévient-il mes ennemis ?

	— Il y avait, noble sire, car je l’ai mis hors d’état de nuire, grâce à messire d’Ussel, intervint Wolfram d’Eschenbach. Quant à la façon dont il avertissait nos ennemis, elle était simple : des pigeons.

	Le landgrave considéra alors Ulrich Kolb. Ce dernier fit quelques pas et s’agenouilla.

	— C’est ma faute, seigneur, et j’aurai dû être plus vigilant. Quand le seigneur d’Ussel est arrivé ici, il ne m’a pas inspiré confiance en n’apportant aucune preuve de ses dires et en refusant de me remettre sa lettre de créance. Bien que n’aimant guère messire Shenk, en raison de ses ambitions effrénées, je lui ai fait part de mes doutes et il les a confortés. Il m’a dit qu’il pouvait faire suivre le seigneur d’Ussel par son cousin Rodolphe, afin d’apprendre où il se rendait. Je l’ai laissé libre d’agir.

	— Rodolphe Shenk ? fit sévèrement le landgrave.

	— Oui, noble sire.

	— Rodolphe a disparu depuis des semaines, expliqua Hermann de Thuringe à Guilhem. Maître Kolb m’avait convaincu que vous l’aviez occis, après vous être aperçu de sa présence. C’était, entre autres, l’une des raisons que j’avais de me méfier de vos gens.

	— Maître Kolb n’avait pas tort quant à la fin de votre homme, persifla Guilhem, tandis que l’intendant s’affaissait un peu plus.

	Wolfram ouvrit alors la porte et fit entrer Adolphe Shenk, entravé.

	— Je l’ai suivi comme tu me l’as demandé, Kyot. Il s’est rendu à une maison d’Eisenach qui possède un pigeonnier. On l’a pris quand il en sortait et j’ai saisi ses complices. Il apportait un message annonçant ton arrivée et celle du prince Hermann, et se disait prêt à livrer le château.

	Le landgrave se leva, blanc de rage, en désignant le chevalier félon.

	— Tu as osé ! gronda-t-il.

	Shenk baissa la tête et s’agenouilla.

	— Comment avez-vous identifié ce traître, messire d’Ussel ? reprit le comte en se tournant vers Ussel.

	— Je dois dire qu’en découvrant qu’un de nos agresseurs portait une cotte à vos armes, noble sire, j’ai d’abord suspecté votre intendant, qui s’était montré si peu hospitalier. Seulement, l’homme tué par Waldemar possédait une chevalière.

	Guilhem fouilla son aumônière et sortit une bague qu’il présenta au landgrave.

	— Le chaton portait une serre d’aigle, or j’avais remarqué le même motif sur la chevalière de messire Shenk. Aussi, tout à l’heure, j’ai fait part de mes défiances à Wolfram qui s’est chargé de le surveiller, tout en gardant un œil sur maître Kolb, bien que je soupçonnasse moins. Le traître allait certainement annoncer le retour de messire Hermann, et, pour cela, se rendre à l’endroit où nichaient les pigeons. Ce ne pouvait être votre propre pigeonnier, à moins d’imaginer que le serviteur qui s’en occupe ne soit également déloyal.

	Eschenbach poursuivit :

	— Maître Kolb s’est rendu dans sa chambre, mais Shenk a quitté le château, et je l’ai suivi.

	— Depuis quand me trahis-tu, perfide ? interrogea le landgrave.

	— J’ai toujours été fidèle, seigneur, jusqu’au jour où j’ai cédé à la tentation, l’été dernier. Pardonnez-le mal que j’ai commis, seigneur, et je suis prêt à recevoir mon juste châtiment.

	— Je veux entendre ta complète confession !

	— Cet été, alors que je remplaçais votre hauptmann quand vous vous êtes rendu à Goslar, j’ai écouté un homme de l’empereur, Dieu que je le regrette...

	Il se mit à pleurer.

	— Il m’a proposé de l’or, je l’avoue, mais il m’a dit surtout que l’empereur allait prendre la Thuringe, que tous vos fidèles seraient aveuglés et éventrés, sauf ceux qui auraient rejoint messire Otton. Il m’a promis également que je deviendrais le seigneur du château lorsque l’archevêque Albert de Magdebourg serait le nouveau landgrave.

	— J’ai toujours su que tu étais infidèle ! rugit l’intendant, soulagé, maintenant qu’il n’était plus accusé.

	— Et les pigeons ? s’enquit Wolfram.

	— Un serviteur de l’empereur, venu de Cologne, les a portés à Karl qui tient le pigeonnier. Karl est un serf de ma famille.

	— Combien de messages as-tu envoyés ?

	— Deux seulement, noble sire. Le premier pour rapporter que votre fils se rendait à Goslar, et le second pour dire qu’un Français voulait le rejoindre, mais que j’avais envoyé des gens afin de le retarder.

	Guilhem hocha la tête en regardant Guillaume et Waldemar. Tout cela correspondait parfaitement à ce qu’il avait envisagé.

	— Qui étaient ceux qui ont abattu nos chevaux ?

	— Des chasseurs que Karl et mon cousin connaissaient. À leur retour, ils ont prévenu Karl que Rodolphe n’était pas avec eux. Karl m’a averti, et c’est là que j’ai fait partir le second message par un pigeon. Je craignais fort que Rodolphe ait été pris et ait parlé...

	— Sa bague a parlé, fit Guilhem, qui s’adressa ensuite à l’intendant :

	» Quant à cette lettre du roi de France, qui vous intéressait tant, maître Kolb, je ne l’ai plus, mais j’espère la retrouver à la fin du mois d’avril, et vous aurez l’occasion de voir qu’il ne s’agit pas d’une invention.

	L’autre baissa encore plus les yeux.

	Le landgrave s’adressa alors au chef de sa chevalerie :

	— Je devrais punir cruellement ce félon et ses complices, mais cela ne m’apportera aucune satisfaction. Qu’ils puissent recevoir les sacrements et soient pendus ce soir aux merlons. 

	— Pas tout de suite, noble sire, intervint Guilhem. Shenk peut encore être utile. Je vous supplie de le garder en vie encore quelque temps.
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	Le jour de la saint Aubin [34] un vilain de Quedlinburg découvrit avec horreur un bras et sa main sortant d’un monticule de neige. Il détala pour quérir de l’aide et, avec quelques compagnons courageux, sortit six corps meurtris portant, pour deux d’entre eux, des surcottes aux armes impériales. Un des hommes du village prévint alors son seigneur, lequel envoya ses gens récupérer les cadavres et avertit messire Gottschalk.

	Ce dernier dépêcha messire Eckhard, qui identifia un de ses soldeniers et devina ce qui s’était passé. La patrouille avait rencontré les fugitifs. Sans doute Ussel avait-il été reconnu et y avait-il eu bataille. Cependant, une fois de plus, le leiter des milites de Trifels ne s’expliquait pas comment quelques fuyards mal équipés avaient pu vaincre six guerriers. La seule réponse était qu’ils bénéficiaient de complices. Mais lesquels ?

	Revenu à Goslar, il avait rassemblé ses gens, à l’exception d’Engelhard qui ne pouvait toujours pas monter à cheval, afin de repartir avec eux sur la route de Quedlinburg. 

	Tout au long du chemin, il avait posé maintes questions à ceux qu’ils rencontraient, toujours sans résultat. Néanmoins, à Wernigerode on se souvenait de deux drapiers accompagnés de leur guide, des gens armés, qui y avaient passé la nuit. Pouvait-il s’agir d’Ussel ? Difficile à croire puisque l’un des marchands, un Flamand, était roux et l’autre, un Pisan, frisé. Aucun ne correspondait au Français, et le guide, un Saxon, encore moins. Quant au vieillard, honorable intendant du château de Falkenstein, qui avait également passé la nuit avec son serviteur muet, il était hors de cause.

	Néanmoins, en poursuivant ses investigations, Eckhard n’avait plus trouvé traces de ces trois-là. Qu’étaient-ils devenus ? Nouveau mystère ! Il s’était donc arrêté à Falkenstein pour interroger l’intendant, hélas ce dernier n’avait guère de souvenirs nets du trio d’individus qu’il avait côtoyés. Quant à son serviteur, inutile de l’interroger, avait-il dit, puisqu’il était muet et simple d’esprit.

	Eckhard et sa troupe avaient poursuivi jusqu’au burg Arnstein, où personne n’avait observé le passage d’étrangers. Seulement, poussant jusqu’au bourg de Heiczstete [35], et ayant fait halte afin d’abreuver les chevaux, près d’une source qui ne gelait jamais, ils avaient discuté avec un mineur logeant à proximité. Par chance, celui-là était observateur et se souvenait d’une troupe apparue huit ou dix jours plus tôt. Il s’agissait d’une dizaine de cavaliers escortant un chariot dans lequel se trouvait une femme, qu’il n’avait pas vue car elle n’était pas sortie du véhicule bâché. Mais l’homme avait entendu les gens s’interpeller, parfois dans une langue inconnue. Un jeune chevalier se prénommait Hermann et tous lui marquaient une profonde déférence. Oui, il y avait un grand rouquin et un frisé avec eux. Enfin, l’un des voyageurs semblait correspondre à Ussel. Celui-là avait été appelé Kyot par un de ses compagnons, lui-même nommé Wolfram. Quant à la femme dans le chariot, son nom était Blancheflor.

	À coup sûr, il s’agissait d’eux ! Le rouquin et le frisé étaient bel et bien des complices d’Ussel. Comment était-ce possible ? Impossible de le savoir, mais, peu importait. Seule certitude : ces maudits fuyards avaient quitté le Harz et devaient, maintenant, se trouver à la Wartburg.

	 

	Revenu au plus vite à Goslar, Eckhard avait fait son rapport au bailli impérial. Il convenait de lancer l’offensive sur la Thuringe au plus vite, insista-t-il, car le landgrave allait préparer sa défense et chaque jour écoulé lui offrirait un avantage supplémentaire. Pour sa part, il était prêt à marcher sur la Wartburg avec la centaine d’hommes présents à Goslar. En quatre jours, les troupes seraient au pied du château et, avec l’aide du félon qui l’occupait, il prendrait la place sans peine. Le chevalier de Trifels savait qu’en agissant vite, il trouverait Ussel là-bas, et solderait ainsi toutes les dettes qu’il avait avec lui.

	Seulement Gottschalk s’était montré bien circonspect. Il avait annoncé devoir retourner à Cologne afin de rassembler les troupes d’invasion de la Thuringe. Mais il avait promis de revenir à la fin du mois d’avril avec suffisamment d’hommes pour fondre sur le château de la Wartburg. D’ici là, Eckhard, qui aurait le commandement de Kaiserpfalz, ferait construire des machines de siège.

	Avant de quitter Goslar, le bailli était allé trouver sa maîtresse, car la comtesse de Falkenstein avait jeté son dévolu sur lui, même si lui croyait l’avoir séduite. Elle en avait fait sa créature à l’aide de ses philtres et l’avait même convaincu de venir au sabbat de Walpurgis. Le diable l’aiderait, lui avait-elle promis, s’il lui livrait son âme.

	Complètement sous sa domination, Gottschalk s’était laissé convaincre. En vérité, il n’avait pas le choix. Quand l’empereur apprendrait qu’il avait laissé fuir le prince Hermann, sa punition serait terrible. Non seulement il perdrait sa charge, mais Otton, qui détestait l’échec, se montrerait envers lui aussi cruel que son prédécesseur Henri VI qui punissait ceux qui le fâchaient des plus effroyables manières : crevant les yeux, empalant, enterrant vif, écorchant, brûlant ou faisant scier leur corps.

	Le bailli avait donc besoin d’attendre la nuit de Walpurgis, le 30 avril, et les arguments livrés à Eckhard sur le temps nécessaire aux préparatifs d’invasion relevaient des fallaces.

	Cependant, avant de partir, il avait révélé à Marguerite d’Antioche que les fuyards escortaient une femme nommée Blancheflor. Or il n’ignorait pas que la belle-fille de la comtesse s’appelait ainsi et que le fils du landgrave de Thuringe voulait épouser, avait été dévorée par un ours, bien qu’on n’ait pas retrouvé ses restes. Se pouvait-il qu’Hermann l’ait découverte, vivante, dans le Harz et conduite à la Wartburg ?

	À cette nouvelle, et bien qu’elle soit terrorisée, Marguerite s’était composé un masque d’indifférence en déclarant qu’il s’agissait à coup sûr d’une autre personne, puisque son frère Constantin et sa dame de compagnie, Angelina, lui avaient certifié Blancheflor trépassée.

	Gottschalk n’avait pas insisté, l’affaire l’intéressant aucunement. Pour Marguerite, en revanche, le doute n’était pas permis. Blancheflor vivait, et Constantin lui avait menti, ce qui expliquait sa disparition. Son frère s’était enfui car il craignait sa vengeance lorsqu’elle découvrirait la vérité. 

	Afin d’en savoir plus, elle avait battu Angelina comme plâtre, lui faisant subir les pires sévices, mais sans rien obtenir de plus que ce que la dame lui avait déjà révélé. Elle avait alors interrogé son miroir :

	— Miroir, gentil miroir, dis-moi, dans le duché de Saxe qui est la femme la plus belle ?

	Une image était apparue, et elle avait cru reconnaître le visage de Blancheflor.

	La prise du château de la Wartburg devenait donc impérative pour la sorcière. Il fallait à tout prix faire disparaître sa belle-fille, et ceux auxquels elle avait révélé ses turpitudes.

	 

	À la Wartburg, chacun avait repris des forces et soigné gelures et blessures. Le chasseur Waldemar n’éprouvait pas la moindre envie de repartir, surtout pour combattre des sorcières, mais bien qu’il n’ait jamais donné sa foi au seigneur d’Ussel, il se sentait désormais obligé de demeurer auprès de lui.

	Guilhem, lui, avait hâte d’en finir et avait été fort contrarié par une exigence de la jeune Gretel, à qui il avait expliqué son dessein. Il avait d’ailleurs de prime abord refusé sa demande, mais elle lui avait rappelé sa promesse, et il savait qu’il ne pouvait se délier.

	Contraint d’obtempérer, plusieurs heures par jour, il la contraignait à s’entraîner à l’épée jusqu’à l’épuisement, tant avec lui qu’avec ses hommes et Friedrich, chacun apprenant à la jeune femme ses plus redoutables ruses. Guillaume se battait aussi parfois avec elle, mais au bout d’un mois son habileté était devenue telle qu’elle l’emportait à chaque passe d’armes.

	Les derniers jours avant leur départ, Guilhem lui avait même confié son épée. Dotée de cette arme légère et puissante, elle était sortie victorieuse de toutes les joutes.

	Hermann se plaisait à assister à ces assauts amicaux, bien que souvent violents, dont Wolfram était le héraut d’armes. Le reste du temps, le fils du landgrave le passait avec Blancheflor, qui ne parlait toujours pas, mais semblait comprendre ce qu’il lui disait. Elle soupait désormais avec lui et les médecins venus l’examiner assuraient qu’elle retrouverait un jour ses sens, sans cependant pouvoir prédire si ce serait dans des mois ou des années.

	Guilhem et Wolfram venaient également souvent la charmer par des chants, le second utilisant sa harpe et le premier une viole que son ami lui avait dénichée.

	 

	Ils partirent pour le Harz une semaine avant la nuit de Walpurgis. Le landgrave avait proposé que quelques wehrmanner du château les accompagnent, mais Guilhem avait refusé. Ils étaient treize avec les trois Gascons, Gretel, Hermann et Wolfram. On ne pouvait rêver meilleurs guerriers, et il était nécessaire que tous les servants de la Wartburg soient présents si l’armée impériale arrivait. En revanche, ils avaient emmené des coursiers supplémentaires.

	Le temps était beau et sec. Ils purent donc chevaucher sans débotter et, deux jours après leur départ, ils atteignirent Falkenstein où ils furent accueillis avec soulagement. L’intendant leur annonça que la comtesse n’était pas venue et Guilhem lui expliqua ce qu’il avait prévu.

	Après une journée de repos, ils partirent pour la tour Maltermeister avec quelques chevaux supplémentaires pour transporter ce qu’ils ramèneraient. Adalbert les accompagnait. En chemin, ils s’arrêtèrent chez les nains pour leur raconter leur périple, leur parler de l’état de Blancheflor et laisser leurs montures, sauf trois d’entre elles. Guilhem les informa également de ce qu’ils allaient faire et les nains promirent de prier pour eux.

	Après une nuit passée dans la chaumière, il leur fallut encore une journée de marche pour atteindre la tour. Une journée épuisante, car ils portaient leurs armes, même s’ils avaient chargé les chevaux avec les écus, les hauberts et les arbalètes. Heureusement, le Harz était désormais vide de patrouilles impériales et ils ne firent aucune mauvaise rencontre.

	La butte où se dressait la tour apparut à la nuit tombée. Waldemar vérifia qu’il n’y avait personne dans les environs, tant ils étaient très proches de Goslar, puis tous se rendirent à la fortification après avoir attaché les chevaux à des arbres en contrebas.

	Gretel ne s’était jamais séparée de la clef de la porte, comme des deux autres d’ailleurs, que Guilhem lui avait rendues. Juchée sur les épaules du Flamand, elle déverrouilla l’huis et pénétra. Guillaume monta à son tour sur les épaules de Jehan pour entrer. Avec la jouvencelle, il fit descendre l’échelle de l’étage à l’extérieur. Ainsi tout le monde put grimper avec armes et bagages. 

	La porte refermée, ils s’installèrent commodément sur les deux niveaux tandis que Wolfram montait sur la terrasse, d’où il pouvait surveiller la ville et les chemins alentour. Quelques compagnons explorèrent également la cave, mais Gretel avait remis la pierre en place après que Guillaume et son maître aient emprunté le souterrain, aussi n’y avait-il nulle trace d’une issue.

	Si, avec l’accord de la jeune fille, Guilhem avait révélé l’existence du passage secret à Hermann et Wolfram, il n’en avait pas parlé à ses compagnons, pas plus qu’au landgrave lorsqu’il avait fait le récit de leurs aventures. Plus tard, le fils l’apprendrait au père et, pour tous les autres, inutile qu’ils sachent comment il avait pénétré dans le château de Kaiserpfalz. Au demeurant, Otton découvrirait tout la première fois où il se rendrait dans la chapelle impériale.

	 

	Au milieu du mois d’avril, l’intendant de Kaiserswerth à Cologne avait reçu un nouveau message de celui qui trahissait son landgrave. Il l’avait immédiatement fait porter au bailli Gottschalk, lequel préparait donc l’expédition guerrière contre la Thuringe.

	Dans un précédent courrier porté par un pigeon, remontant à la fin mars, l’espion avait écrit que le landgrave renforçait les surveillances et qu’il ne pourrait agir avant un mois ou deux. La dépêche avait conforté le bailli sur l’inutilité de lancer l’offensive avant le mois de mai.

	Mais la seconde dépêche se révélait d’une tout autre importance. L’espion avait appris que, l’avant-veille de la sainte Walburge, dans l’après-midi, Hermann de Thuringe rencontrerait, devant la tour Maltermeister, un sorcier venant au sabbat, lequel lui remettrait un philtre permettant de soigner la jeune Blancheflor victime d’un charme. Le damoiseau princier s’y rendrait avec seulement son écuyer, car il n’avait rien dit à son père.

	L’imprudent revenait donc ! La leçon ne lui avait pas servi ! Pour Gottschalk, cette chance inespérée le libérerait de son obligation de se rendre au sabbat et de perdre son âme, car une fois le jeune Hermann saisi, sa position auprès de l’empereur retrouverait sa solidité. 

	Il était donc parti quelques jours plus tard avec ses meilleurs guerriers.

	 

	Le lendemain à l’aurore, le guetteur en haut de la tour Maltermeister – il s’agissait du Flamand – repéra une troupe d’une dizaine de piétons qui sortait du château par la Kaiser Tor.

	Gottschalk avait décidé de se rendre à pied à celle-ci avec ses guerriers et de se dissimuler autour de la butte, dans la forêt environnante, de façon à ne pouvoir être vus par le jeune Hermann quand ce dernier arriverait. Ils le prendraient ainsi par surprise après avoir abattu son cheval ainsi que l’écuyer qui l’accompagnait. Tous avaient donc emporté des arbalètes, et étaient bons tireurs.

	 

	On l’a compris, les messages portés par les pigeons à Cologne, s’ils avaient bien été écrits par Shenk, avaient été dictés par Guilhem qui avait donc préparé un traquenard. 

	Dans la tour, chacun se mit en place. Ceux qui possédaient un arc : Waldemar, Peyre, Gretel et Guillaume, s’installèrent sur la terrasse, dissimulés par les merlons. Les autres, munis d’arbalètes, se postèrent aux archères ou devant la porte, qui serait ouverte au dernier moment. 

	Quand les gens de Gottschalk se furent cachés, il ne se passa rien pendant près de deux heures. Le bailli s’impatientait. Et si Hermann ne venait pas ?

	Soudain, les impériaux virent, non sans surprise, la porte de la tour s’ouvrir et le fils du landgrave apparaître, regardant avec insouciance à droite et à gauche. À l’évidence, il attendait quelqu’un.

	Il est pris ! se réjouit Gottschalk. Il suffit maintenant d’encercler la tour et, s’il ne se rend pas, d’aller chercher des renforts pour l’assiéger. En attendant, il donna ordre à ses wehrmanner de monter sur la butte afin d’empêcher toute fuite.

	Les hommes se déployèrent en cercle et le bailli s’avança. C’est alors qu’Hermann le vit et se figea.

	Gottschalk lui cria de se rendre, ignorant que ses serviteurs envoyés de l’autre côté de la tour venaient déjà de tomber, atteints par des flèches et des viretons. 

	— Je me rends ! cria Hermann, casqué et en haubert.

	Quelqu’un derrière lui fit passer une échelle et il descendit. Mais, à peine était-il en bas qu’un individu en harnois emprunta également l’échelle, puis un troisième.

	— Tirez sur ces deux-là ! ordonna Gottschalk.

	En réponse, ses hommes s’affaissèrent, touchés par des traits mortels partis des meurtrières et de la porte.

	— C’est toi qui es pris, maudit Gottschalk ! hurla Hermann. Tu vas payer la mort des miens !

	Le bailli regarda autour de lui et découvrit des cadavres. Comprenant être tombé dans un piège, il dégaina son épée, lèvres dédaigneuses et œil insolent.

	— Crois-tu que je vais me laisser faire ? lança-t-il.

	Il se précipita vers le fils du landgrave, brandissant sa brette.

	— Arrête-toi, bailli ! ordonna Wolfram en s’interposant, lui aussi épée haute. Nos archers peuvent te meurtrir en un instant. Plutôt qu’une mort infamante, je te propose de sauver ton honneur dans un duel honorable !

	Le fer de Gottschalk heurta celui d’Eschenbach qui tenait sa lame à deux mains, et le bailli s’arrêta.

	— Un duel contre Hermann ? Entendu ! Aurai-je la vie sauve si je le vaincs ?

	— Non ! lança une voix de femme, le duel sera contre moi !

	Gretel, descendue à son tour par l’échelle, se montra, en casque, camail et haubergeon, sans épée à la ceinture mais tenant une lance avec bannière bouton-d’or représentant un ours noir.

	Surpris, le bailli l’examina avant de ricaner.

	— Une damoiselle déguisée en chevalier ? fit-il. Qui es-tu, la donzelle ?

	— Celle qui va t’envoyer en enfer, toi qui a fait assassiner mes parents.

	 

	Tous les hommes de la tour entouraient ce qui allait devenir une lice. Le silence s’était fait. Gretel s’avança fièrement, torse dressé et visage sévère. Sa blonde chevelure tressée sortant de son camail, telle une de ces déesses païenne que les Germains honoraient encore en secret.

	— Qui es-tu ? répéta Gottschalk d’un ton moins ferme. La bannière l’intriguait. N’étaient-ce pas les armes de l’ancien intendant de Goslar ?

	Il pressentait maintenant que le traquenard n’avait pas seulement été élaboré pour venger les gens du fils du landgrave qu’il avait fait tuer.

	— Mon nom est Gretel. Pour l’honneur de ma mère que vous avez condamnée au bûcher, pour celui de mon père que vous avez fait décapiter, j’ai juré à mes parents de vous envoyer en enfer. Je suis venue pour cela. Je vous ai attiré ici pour cela. Je vous offre ce combat, mais, je vous le dis : c’est vous qui serez tué, car mes parents, maintenant près de moi, le veulent ainsi.

	— La fille du ministerialis... murmura le bailli en frissonnant.

	Guilhem tira son épée, celle des nains, et la donna à Gretel qui lui remit la lance en échange.

	— Un chevalier ne se bat contre une femme, fit Gottschalk en abaissant sa lame, espérant trouver ainsi un arrangement.

	Son visage ruisselait de sueur. Pour la première fois de sa vie, il avait peur. Peur d’une femme !

	— Chevaliers, amis servants, ce lâche refuse de se battre. Nous allons donc le pendre comme un maraud, déclara Gretel.

	Livide, le bailli releva sa lame, qu’il prit à deux mains. 

	Son adversaire tenait également sa brette à deux mains. Les fers se dressèrent, et se heurtèrent brusquement en provoquant des étincelles. 

	Gottschalk sentit que la fille n’avait pas été ébranlée. Alors, honteux de ne pas être parvenu à faire chanceler une fillette, il frappa plusieurs fois rageusement en s’efforçant de meurtrir ce corps de jouvencelle. Seulement, elle s’écartait à chaque assaut dans un fascinant mélange de grâce et de hardiesse, et l’épée de la brute ne faisait que heurter le sol. Après plusieurs échecs, haletant, il se reprit, s’évertuant plutôt à l’atteindre d’estoc puisqu’il avait plus d’allonge qu’elle. Mais, trop agile pour lui, la fille de l’intendant de Kaiserpfalz évitait toujours le fer mortel pour mieux, ensuite, heurter sa lame contre celle de son ennemi dans un fracas d’acier enveloppé d’éclairs. 

	À chaque attaque, Gretel se contentait de parer, sans essayer de toucher le bailli, alors qu’Alaric, Peyre et Jehan l’y incitaient par leurs cris et leurs encouragements.

	Gregorio, lui, observait. Il devinait où elle souhaitait en venir. La jeune femme voulait que l’assassin de ses parents voit la mort arriver, et que la terreur lui fasse perdre peu à peu ses moyens.

	Gottschalk transpirait, les mains moites, la cotte trempée. Chacun des témoins sentait la peur qui émanait de lui, quand son adversaire se montrait fraîche et moqueuse.

	Brusquement, le bailli conduisit un furieux tourbillon avec son fer, tentant de trancher le col de Gretel. Celle-ci fit un bond en arrière et l’épée de Gottschalk siffla seulement dans l’air, tandis qu’elle enfonçait sa propre lame dans la bedaine du bourreau des siens.

	Malgré la cotte de mailles, le ventre de la brute s’ouvrit et les entrailles sortirent, comme d’énormes et horribles vers. Gretel retira son épée rouge et recula, attendant la suite d’un air mauvais.

	Gottschalk lâcha son arme et, de ses mains, tenta de retenir ses boyaux, mais ses forces l’abandonnèrent. Il s’affaissa sur les genoux et haleta :

	— Pardon...

	Guillaume s’était rapproché de Gretel. Il prit l’épée qu’elle lui tendit et essuya la lame sur une touffe d’herbe naissante avant de la rendre à son seigneur.

	— Je... vous en supplie... Pardonnez-moi... Je veux une sépulture chrétienne... balbutia le bailli.

	— Ta sépulture sera sur le Brocken, avec celles de tes amies les sorcières ! cracha-t-elle, et tu seras damné pour l’éternité.

	— Non... gémit-il en s’affalant.

	L’assistance se dispersa, désormais indifférente. Chacun revint vers la tour afin de récupérer les bagages à emporter. Hermann et Wolfram restèrent encore un peu à regarder le corps agonisant de celui qui avait tué leurs serviteurs. Puis ils s’éloignèrent à leur tour.

	Guilhem, Gretel et Guillaume demeurèrent seuls devant la dépouille du bailli. Gretel prit alors la main du fils d’Aignan et la porta à ses lèvres. À la lisière des bois, Teufel les regardait en gémissant doucement.
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	Après une nuit à la belle étoile, l’intendant les guida jusqu’à la mine appartenant au comte de Falkenstein où ils arrivèrent dans l’après-midi. Construite à flanc de colline, en troncs et planches de mélèze, la maisonnette des mineurs se voyait à peine. En contrebas, à une centaine de toises, serpentait le chemin rocailleux qui conduisait de Goslar au Brocken, la sinistre montagne visible au-dessus du faîte des sapins. Le lendemain serait la saint Walburge.

	L’endroit était déserté. Si après l’incendie de l’année précédente, les mineurs avaient réparé leur cabane, pour rien au monde, ils n’y seraient restés une nouvelle nuit de sabbat. Adalbert n’en menait donc pas large en s’approchant de la bâtisse, même si la bande de rudes gaillards qui l’entouraient aurait dû le rassurer.

	L’esplanade devant le logis était occupée par de grandes réserves de bois et un énorme fourneau circulaire, en pierre, servant à fondre les minerais, un stückofen, expliqua l’intendant à Guilhem, très intéressé par le four puisque, dans sa jeunesse, il avait utilisé de tels équipements pour fondre du fer [36]. Pendant ces éclaircissements, les autres déchargèrent bagages et sellerie des montures, puis Peyre, Waldemar et l’un des Gascons partirent avec deux d’entre elles afin de les dissimuler en forêt. Le Flamand s’installa sur un rocher pour faire le guet et le troisième destrier fut emmené au Brocken par Gretel, Guillaume, Friedrich et Alaric.

	Ceux qui restèrent entrèrent dans la maison. Aucune serrure à la porte. À l’intérieur, un foyer central avec un trou dans le toit de branches, deux couchettes, des coffres, et une porte basse ouvrant vers la galerie de la mine. Dans un coin étaient entassés pics, pioches, sacs, lanternes et quantité de paniers d’osier ou de bois, dont plusieurs encore plein de gravats.

	— Vos mineurs ne craignent pas les voleurs, observa Gregorio.

	— Il n’y a rien à voler, messire, et ils ont dû emporter, ou cacher, l’argent extrait. Si demain je suis encore vivant, ils me le remettront quand ils reviendront.

	— Pas d’inquiétude, mon maître ! lui promit Wolfram avec un sourire engageant tout en déposant son casque sur l’une des huches. Guilhem comment vois-tu la suite ?

	— Dès que Gretel et les hommes reviendront, nous dévorerons le beau chevreuil que Waldemar a abattu. Mon ventre hurle de malefaim. Ensuite, nous attendrons le passage des damnés, et nous les suivrons.

	Peyre entra à son tour, accompagné de Waldemar et Guiraud. 

	— J’ai mis les chevaux à l’abri, seigneur, le Flamand et Comminges sont restés à faire le guet. On ira les remplacer dans un moment.

	— J’ai trouvé une outre d’hydromel, annonça Adalbert qui commençait à se rassurer en constatant que ses compagnons n’éprouvaient aucune inquiétude.

	— À boire donc, pour tout le monde ! Après, nous rassemblerons du bois pour le feu et Waldemar nous préparera son gibier, déclara Guilhem.

	Aidé par Peyre, il retira son haubert, et les autres l’imitèrent.

	 

	Le souper achevé, les hommes s’installèrent sur les couchettes, à part ceux chargés du guet. Certains s’endormirent même, tandis que Guilhem chantonnait en faisant tourner la roue de la vielle. Qui aurait pu imaginer que ces gens si tranquilles allaient affronter l’innommable ?

	Le feu n’était plus que braises et la nuit s’installait quand Wolfram sortit en emportant un seau. Il le remplit de terre et, en revenant, le vida dans le foyer qui s’éteignit. 

	Chacun sortit de sa torpeur, boucla son ceinturon et prépara, qui son arc et ses flèches, qui ses arbalètes et ses carreaux, car plusieurs possédaient désormais deux balestres après avoir récupéré celles des gens de Gottschalk. Devant un crucifix attaché à un mur, Hermann, Friedrich, Gregorio, Adalbert et les Gascons s’agenouillèrent pour prier le Seigneur suivant les rites de Rome. Gretel s’apprêtait à les rejoindre quand elle vit Guillaume, qui se tenait près du Flamand, la regarder non sans embarras.

	— Nous préférons prier dehors, lui dit-il avec un brin d’embarras.

	Ils sortirent et, après une hésitation, la jouvencelle les rejoignit.

	Quant à Alaric et Peyre, qui avaient vécu dans un milieu rejetant l’Église de Rome et assurant que ce monde était gouverné par le diable, ils avaient connu trop d’horreurs pour croire que les prières catholiques les protégeraient de Satan. Cependant, ils étaient persuadés que, dans la famille divine, la Sainte Vierge les écoutait, et c’est elle qu’ils invoquèrent, debout devant un grand sapin. 

	Non loin, le Flamand s’était placé de telle sorte qu’il voyait tout le chemin. Près de lui, Guillaume tenait la main de Gretel. 

	— Père saint, juste Dieu des Bons Esprits, toi qui ne te trompas jamais, qui jamais ne mentis, qui jamais ne doutas, nous implorons ta miséricorde et ta protection contre le malin que nous allons combattre, déclara Jehan.

	À l’écart, Guilhem les observait. Il ne priait pas, ou ne voulait le faire, mais il songeait à Sanceline et à son enfant qu’il aurait tant aimé prendre dans ses bras. 

	La lueur blanchâtre de la lune éclairait le chemin et il observa avec inquiétude se dessiner une bande noire de lourds nuages. Au même moment, il vit paraître les silhouettes de Wolfram et Waldemar.

	Il s’avança vers eux.

	— Ils arrivent ! annonça le chasseur de loups d’une voix étranglée.

	Guilhem, doté d’une bonne oreille, perçut alors une psalmodie lointaine et assourdie. Un flot de sons sans harmonie dont certains rappelaient les plaintes vociférées par les écorchés. Il crut distinguer une flûte, des tambourins et une viole.

	— En place ! dit-il. Waldemar, va prévenir les autres !

	Alaric, Peyre et le Flamand le rejoignirent et se dissimulèrent derrière le stückofen. Guillaume rentra dans la maison avec Gretel et se plaça près d’Adalbert, sur un côté de la porte restée ouverte. Hermann se tenait de l’autre côté de l’huis avec Gregorio, les Gascons derrière eux. Le feu éteint, du chemin on ne pourrait voir ceux dans l’ouverture. 

	Quant à Waldemar, il ressortit et retrouva Friedrich près du tas de bois. Personne ne parlait, Adalbert s’efforçait même de ne pas respirer, mais aucun ne voulait manquer le passage des damnés.

	 

	La musique lancinante devint plus forte, puis apparurent des lueurs, et enfin un répugnant cortège vaguement éclairé par des torches grasses et fumantes.

	En tête s’avançait un individu de haute taille, aux os saillants, aussi maigre qu’un squelette, le visage jaunâtre, des yeux caves et une barbiche rousse. Il portait un bonnet noir, une robe de la même couleur, et tenait en main un bâton de cérémonie ciselé dont Guillaume s’aperçut avec horreur qu’il était surmonté d’une tête de chat noir sanguinolente. De l’autre main, il jouait de la flûte.

	Derrière, à distance respectueuse, se pressait la troupe diabolique. Marchant premier, un géant voûté tenant une hallebarde. Sa tête, énorme, pesante, boursouflée et cabossée comme si elle s’était cognée à un plafond trop bas, était enfoncée dans les épaules. Une bouche, d’où sortaient des crocs de sanglier, occupait la plus grande partie d’une face violacée et hirsute. 

	Dans ses pas, une douzaine de femmes de tous âges en camisoles ou cottes noir ou rouge, coutelas à la taille, se balançaient d’obscène façon en accord avec les tambourins qu’elles secouaient. 

	Chuchotant à l’oreille de Guilhem, Wolfram lui désigna l’une d’elles qui tenait une torche. Celle-là ne respectait guère la cadence et paraissait regretter sa présence dans la diabolique procession.

	— C’est Angelina, la dame de compagnie de la comtesse. Derrière elle, se trouve Marguerite d’Antioche.

	Guilhem s’attarda sur la comtesse de Falkenstein. Revêtue d’un ample bliaud écarlate galonné d’argent et coiffée d’un chapeau pointu, elle paraissait plongée dans ses pensées, marchant silencieusement à côté d’un homme dont les bras mesuraient presque une moitié de plus que des membres ordinaires. Le visage de cet être étrange surprenait aussi avec des joues si flasques qu’elles atteignaient son cou, et son large front couvert de pustules. Il tenait la bride d’un énorme bouc qui tirait une charrette décorée de guirlandes de crapauds et transportant des cages contenant des coqs et des chats noirs miaulant de terreur, comme s’ils devinaient leur sort.

	Autour de la charrette cheminaient des sorciers et des sorcières de noir vêtus, brandissant torches et bâtons griffus. Plus loin encore, d’autres femmes et quelques hommes entouraient un moine tonsuré dont le cou arborait une croix de fer suspendue à l’envers et agitait un flambeau de résine. Les femmes étaient vêtues de grandes chainses qui révélaient leurs corps, formes aisément visibles puisqu’elles dansaient en avançant, au rythme d’une musique de flûte de pan et de viole. Certaines portaient des serpes dont les fers brillaient à la lumière lunaire.

	— La femme du meunier est celle qui tient un bouc, et la fille du coutelier suit son père, celui au cauchoir de tonnelier, souffla Adalbert à Gretel.

	Deux sorciers, ou aides de sorcier, terminaient le cortège infernal. Des hommes dans la force de l’âge, l’un porteur d’une doloire et l’autre d’une hache.

	La cohorte diabolique poursuivit son chemin et, déjà, les premiers avaient disparu dans l’obscurité. Guilhem et ses amis demeuraient figés, silencieux, ébranlés et souillés par ce qu’ils venaient de voir. Seul le son des tambourins continuait à se faire entendre, en s’éloignant, mais le cortège laissait derrière lui une sorte de moiteur écœurante qui exaltait le Mal. 

	— C’est à nous, maintenant, dit Guilhem en sortant ses compagnons de leur torpeur. Allez chercher les autres et suivons ces maudits de loin. Inutile de nous presser, nous savons où ils vont et Gretel nous guidera. 

	Adalbert ne les accompagnerait pas.

	 

	À mesure que Guilhem et ses gens s’approchaient de la cime du Brocken illuminé par des torches et un grand feu, le charivari de flûtes, des tambourins et de la viole se fit de plus en plus lugubre, accompagné de cris et de lamentations mystérieuses. S’y mêlaient d’étranges chants psalmodiés qui glaçaient le sang. 

	Ils grimpèrent silencieusement sur le plateau en se dissimulant, mais ils auraient pu ne pas chercher à se cacher car aucun des adeptes sataniques ne faisait attention à ce qui se passait en contrebas. 

	Aussi choisirent-ils soigneusement leurs cibles. Il n’y aurait pas de survivants, avaient-ils décidé. Seule Marguerite serait épargnée afin qu’elle fournisse l’élixir capable de guérir Blancheflor, mais ensuite elle aussi serait exécutée. Wolfram alla voir chacun pour la désigner et prévenir que le seigneur d’Ussel, par le tir de son arbalète, déclencherait l’attaque. 

	Justement, Guilhem, accompagné de Guillaume et Gretel, s’était le plus rapproché des damnés afin d’observer le spectacle infernal. 

	Alors que les femmes dansaient, certaines désormais nues après avoir enlevé leurs cottes, que d’autres déchiraient des crapauds à belles dents en poussant des glapissements maléfiques, que le moine défroqué passait entre les damnés pour leur faire boire un breuvage tiré d’une outre, brusquement retentirent les vagissements d’un nourrisson. 

	L’une des sorcières se rendit à la charrette et, d’une caisse, sortit un enfantelet dans ses langes. Il devait jusque-là dormir, sans doute drogué par quelque philtre, car aucun nourrisson n’aurait pu s’assoupir dans un tel vacarme.

	Le maître de cérémonie, le maigre au visage jaunâtre, ordonna alors le silence et appela une des jeunes bacchantes.

	— Es-tu prête ?

	— Je le suis, serviteur de l’Ange. 

	— Prononce ton serment avant le sacrifice.

	D’une voix rauque, la sorcière en devenir déclara :

	— Je promets à vous, Belzébuth, que je vous servirai toute ma vie. Je vous donne mon cœur et toutes les facultés de mon âme, toutes mes œuvres et mes pensées, je vous donne toutes les parties de mon corps, toutes les gouttes de mon sang. Et pour vous prouver mon amour, je vous offre cet enfant pas encore baptisé.

	Guilhem regarda Gretel. De grosses larmes coulaient sur ses joues. Elle aurait voulu qu’il intervienne, mais le moment n’était pas encore venu.

	— Monte sur le rocher, on te portera l’enfantelet et je te rejoindrai quand son sang coulera. Ensuite, on détranchera les chats, dit le sorcier à la novice.

	Le géant à la hallebarde déplaça sa lourde carcasse et lui tendit un coutelas qu’elle prit sans hésiter avant de s’engager sur le sentier conduisant à la roche.

	On la perdit de vue quelques instants, puis réapparaître en haut de la roche. Soudain, elle poussa un effroyable hurlement.

	À cet instant, alors que Guilhem allait tirer, c’est Gretel qui lui avait logé une flèche dans la poitrine. La sorcière tomba du rocher, entraînant un autre corps dans sa chute.

	 

	La comtesse de Falkenstein avait attendu le bailli toute la soirée. Elle le savait à Goslar, et pourtant il n’était pas venu. En rage, et décidée à punir le félon qui lui avait pourtant juré de participer au sabbat, elle avait quitté la ville au lever du soleil en compagnie d’Angelina pour retrouver les autres damnés dans un refuge situé près d’un lac, à deux lieues de Goslar. Là, peu à peu d’autres sorciers et sorcières étaient arrivés avec les animaux à sacrifier et surtout l’enfantelet que la fille du coutelier avait volé à ses voisins. La jeune femme, venue avec son père, sur une mule, nourrissait le marmot avec une corne allaitante emplie de lait de chèvre.

	Puis ils étaient partis vers le Brocken situé à trois lieues. Tout au long du trajet, Marguerite n’avait guère participé aux festivités. Elle songeait à la façon dont elle châtierait Gottschalk.

	Maintenant, elle attendait avec hâte le sacrifice de l’enfantelet avant de s’offrir elle-même au démon. Elle priait silencieusement Lucifer lorsque le hurlement la tira de ses pensées. Sans en comprendre la raison, elle vit la nouvelle sorcière tomber du rocher, puis un second corps dégringoler derrière elle. Stupéfaite, comme tous les participants au sabbat, elle s’approcha et reconnut avec effarement dans le cadavre gisant au sol le bailli impérial ventre ouvert sur ses entrailles.

	Elle n’eut pas le temps de se poser des questions car, tout autour, ses compagnons tombaient les uns après les autres assaillis part une pluie de flèches et de viretons. Elle courut se mettre à l’abri derrière une pierre, mais un trait qui ne lui était pas destiné l’atteignit au flanc et elle s’affala.

	Aux premiers carreaux, le géant à la hallebarde s’était précipité dans la direction d’où les tirs provenaient. Alaric le vit accourir vers lui et, ayant utilisé ses deux arbalètes, il se montra, brandissant son épée.

	Situation similaire avec l’homme aux bras démesurés. Bien qu’ayant reçu un vireton dans le ventre, il courut en hurlant vers Wolfram qui l’avait blessé.

	La fille du coutelier, pourtant également touchée à la cuisse par une flèche et par un vireton dans le torse, ne paraissait nullement souffrir. En boitillant, coutelas en main et bave sanglante aux lèvres, suivie par son père, elle se précipita vers Waldemar qui l’avait atteint à la cuisse et il demeura épouvanté en la voyant bondir sur lui telle une furie.

	Waldemar, chasseur expérimenté, reçut la démone comme s’il s’agissait d’une louve. Il lui saisit le bras tenant le couteau et lui ouvrit le ventre avec son propre coutelas. Cette fois, la sorcière s’affaissa. Du coin de l’œil, il aperçut Alaric qui reculait en tentant d’éviter la hallebarde. Alors que le géant passait à sa portée, le chasseur enfonça sa lame dans le flanc du damné, négligeant de se garder à gauche par où arrivait le coutelier, lequel le frappa de son cauchoir, lui tranchant un bras, puis le cou, avant de tomber sous les coups d’un des Gascons.

	Plus loin, les deux sorciers armés de doloire et de hache combattaient Peyre et le Flamand. En temps normal, les Français n’auraient eu aucun mal à vaincre leurs adversaires, mais ils étaient épouvantés par ce qu’il voyait : plusieurs des femmes blessées, tombées dans l’herbe, se relevaient, comme ivres, et revenaient les agresser avec des couteaux ou des piques. Même de nouveaux tirs d’arbalète de Guiraud et Comminges ne les arrêtaient pas.

	Gregorio, lui, protégeait le prince Hermann, qui répugnait à meurtrir des femmes, fussent-elles des sorcières, d’autant plus que certaines étaient entièrement nues. Mais le Pisan n’éprouvait pas ces scrupules, il avait déjà connu des furies sous l’emprise d’herbes enivrantes d’Arabie, quand un bateau de pirates avait abordé la nef de son oncle. Tant les hommes que les femmes qui les avaient attaqués ne ressentaient ni peur ni la douleur et les Italiens avaient dû les exterminer sans pitié.

	Friedrich n’hésitait pas plus. De son épée sanglante, il frappait sans embarras les corps dénudés qui s’approchaient de lui. Quand il eut terminé avec eux, il fracassa le crâne du moine qui croyait s’être bien dissimulé dans un buisson.

	Quant à Guilhem, il combattait avec fureur le maître de cérémonie muni d’une large lame saisie on ne sait où et qu’il maniait avec une infernale dextérité. Pendant ce temps, Guillaume et Gretel protégeaient ses flancs des attaques suicidaires des femmes furieuses.

	Bien sûr, le sorcier maigre ne pouvait l’emporter, car même si quelques-uns de ses coups avaient atteint l’ancien prévôt de l’hôtel du roi, ils avaient juste heurté des mailles de fer. En revanche, Guilhem l’avait plusieurs fois blessé, lui tranchant même une main, sans que le maudit ne cesse sa charge furieuse. Mais il perdait trop de sang et, quand il tomba sur les genoux, Ussel le décapita. Il se tourna alors vers ses compagnons pour vérifier s’ils avaient besoin d’aide, et ce qu’il découvrit le désespéra. À vingt toises, Gretel avait meurtri deux sorcières mais, ayant glissé dans du sang, elle venait de tomber. Marguerite d’Antioche, un carreau d’arbalète sortant pourtant de son flanc, s’apprêtait à lui enfoncer une dague dans le corps. 

	— Arrêtez, et vous aurez la vie sauve ! lui hurla Guilhem.

	La sorcière leva ses yeux vers celui qui l’interpellait. Son visage était inexpressif et seul le Mal se reflétait au fond des pupilles sombres. Marguerite était possédée par un démon qui avait pris le contrôle de son corps et de sa volonté. La convaincre serait inutile. La jouvencelle était perdue, car Guillaume ne pouvait l’aider, combattant avec peine une autre furie.

	Trop loin pour intervenir, Guilhem lança son épée sur la démone dans un geste désespéré, conscient qu’il ne l’atteindrait jamais à cette distance. Se souvenant de la recommandation des nains, il cria quand même :

	— Entzieh dem den Zauber ! 

	Comme mue par sa propre force, la lame vola et pénétra dans la poitrine de la maudite qui fut projetée à quelques pas. Au même instant, un prodigieux éclair zébra le ciel, illuminant la scène.

	Gretel, qui s’était vue morte, tremblait de tous ses membres quand Guillaume, ayant enfin achevé la nécromante qu’il affrontait, se rua vers elle pour la protéger.

	Mais elle ne risquait plus rien. Les gens d’Ussel avaient complètement vaincu le Mal. Autour d’eux gisaient cadavres et corps sans vie. Le silence s’abattit tandis qu’ils exploraient le champ de bataille, encore étourdis par la violence du massacre. Ce calme, malgré tout terrifiant car ponctué de quelques miaulements effrayés, fut soudain troublé par le vagissement du nouveau-né. Chacun se tourna dans la direction des cris et ils virent avec horreur l’une des sorcières tenir l’enfantelet.

	C’était Angelina.
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	Guilhem avait récupéré son épée dans le corps de Marguerite d’Antioche en songeant que Blancheflor ne serait sans doute jamais guérie, mais il n’avait pas hésité entre Gretel et la future épouse d’Hermann de Thuringe. Cependant, découvrant Angelina vivante, une idée lui vint et il s’approcha d’elle, comme les autres.

	Elle tenait le nourrisson dans ses bras et ne paraissait pas vouloir lui faire du mal. Aussi Alaric, qui s’apprêtait à lui passer son épée en travers du ventre, retint son geste.

	— Miserere ! supplia-t-elle, recroquevillée, en voyant ces hommes farouches l’entourer, tous avec des armes dégoulinantes de sang et dont les intentions ne prêtaient pas au doute.

	— Pas de pitié pour les êtres comme toi ! rétorqua le jeune Hermann. Ne t’apprêtais-tu pas à sacrifier une âme pure à Satan ?

	— Non... Je ne venais au sabbat que sur ordre de ma maîtresse... Sinon, elle m’aurait tuée.

	— Qui peut croire une sorcière, persifla Hermann en levant son fer. Donne cet enfant à l’un de nous et repens-toi.

	— Attendez, messire. Angelina doit d’abord nous révéler d’où vient cet enfantelet, intervint Gretel. Il faut le ramener à ses parents qui doivent souffrir mille morts.

	Plusieurs des hommes hochèrent du chef, tandis que le nourrisson hurlait furieusement.

	— Pas seulement, intervint Guilhem. 

	Il s’adressa à elle :

	— Veux-tu racheter tes péchés ?

	— Donnez-moi cette chance, seigneur, et je jure que je consacrerai ma vie à soulager le malheur des autres, je sais soigner et guérir...

	En parlant, elle berçait l’enfant pour l’apaiser, mais sa douceur se montrait sans effet car le bambin continuait à vociférer.

	— Connais-tu le philtre qui a empoisonné Blancheflor ?

	— Oui, seigneur. J’aidais ma maîtresse quand elle préparait des poisons.

	— Maudite ! intervint Hermann en voulant la frapper, mais Wolfram le retint à temps :

	— Attendez, messire ! Cette femme peut nous permettre de sauver votre dame.

	Hermann se calma.

	— Y a-t-il un antidote, sorcière ? cracha-t-il.

	— Oui, messire. Dans la maison de la comtesse. Je vous le remettrai quand vous voudrez...

	Guilhem échangea un regard embarrassé avec Wolfram qui signifiait : « Pouvons nous faire confiance à cette femme ? »

	— Qui sont les parents de l’enfant ? intervint Gretel qui prit l’enfantelet dans ses bras pour, à son tour, essayer de le soulager.

	— Les voisins du coutelier. Lui et sa fille l’ont volé hier. 

	— Étiez-vous avec eux ? demanda sévèrement Hermann, tandis que Gretel s’éloignait avec l’enfant et Guillaume.

	— Non, seigneur, et j’ignorais qu’ils envisageaient de le faire. Ma maîtresse ne m’en avait pas parlé. Je savais seulement que, comme chaque année, je devais me rendre au Brocken avec elle pour pratiquer les rites démoniaques. Je ne voulais pas, mais que pouvais-je faire ? Servante de la dame d’Antioche depuis ma naissance, je suis serve et je faisais tout ce qu’elle m’ordonnait, même si je n’en avais aucune envie. Nous avons quitté Goslar au lever du soleil, chacune sur une mule. À la mi-journée, nous sommes arrivées à une maison où nous nous rendions chaque année et qui appartenait à notre maléfique seigneur.

	Elle désigna le cadavre du maître de cérémonie. 

	— Le coutelier et sa fille sont venus plus tard avec l’enfant. C’est alors que j’ai compris ce que le maître voulait faire. Les autres années, il sacrifiait uniquement des chats noirs. Je me suis trouvé mal mais ma maîtresse m’a avertie que si je me comportais comme une sotte, elle me donnerait au bouc et je serais sacrifiée avec l’enfant.

	» J’ai obéi, que faire d’autre ? J’ai absorbé le philtre que le maître nous a fait boire, mais en le recrachant ensuite, et j’ai dansé comme on me l’ordonnait. Quand vos flèches sont tombées, je me suis cachée, et dès que j’ai pu, j’ai pris l’enfant qui pleurait, abandonné par terre, pour le protéger. J’ai juré à la Vierge Marie que si je restais vivante je le rendrais à ses parents.

	L’enfantelet s’était tu, et ce soudain silence attira les regards vers Gretel.

	 

	Dans la caisse où le nourrisson avait été transporté, la jeune femme avait trouvé une de ces cornes avec un goulot de cuir qui servaient à allaiter les tout-petits quand la mère ne pouvait le faire. Il y avait également une gourde de lait de chèvre qu’elle avait mélangé à de l’eau. Une maigre nourriture, mais suffisante pour apaiser le nouveau-né affamé.

	Guilhem désigna le cadavre de Gottschalk.

	— Vous savez de qui il s’agit...

	— Oui, messire, le bailli envoyé par l’empereur.

	Gretel revenait avec l’enfant qui tétait avidement le bec de cuir.

	— Cet homme est la cause de mes malheurs, dit cette dernière. Quelles étaient les relations entre lui et la comtesse ? Pourquoi votre maîtresse a-t-elle faussement accusé ma mère de sorcellerie ?

	— Êtes-vous la fille du ministerialis qui a été condamné ?

	— Oui.

	— Ils étaient alliés. Il avait pris l’engagement de lui faire rencontrer l’empereur, si elle jurait devant les juges que vos parents pratiquaient la sorcellerie. Elle avait accepté, car elle voulait épouser Otton et devenir impératrice. Elle avait promis à Lucifer de diriger un Reich qui dominerait le monde. Plus tard, elle vous a choisi pour devenir empereur, messire, précisa-t-elle en s’adressant à Hermann. Depuis quelques semaines, elle était devenue la maîtresse du bailli. Après votre évasion, il craignait d’être puni par messire Otton, aussi l’avait-elle convaincu de participer au sabbat pour être ainsi protégé par Lucifer. Seulement ; il n’est pas venu. J’ignore comment il a fini ici.

	Guilhem présenta son épée à Angelina :

	— Cette lame a frappé Marguerite d’Antioche et le bailli. Pour Gottschalk, c’est la jouvencelle qui la tenait.

	Il désigna la fille du ministerialis avec le fer. 

	— Tout à l’heure, damoiselle Gretel est venue déposer le corps ici. Nous avions décidé de tous vous occire quand vous le découvririez.

	— Nous le méritions, seigneur, murmura-t-elle.

	Était-elle sincère ? s’interrogea Guilhem. 

	— Sais-tu pourquoi mon épée a vaincu ta maîtresse ? s’enquit-il.

	— Je la devine magique, seigneur, capable de vaincre les charmes. Sinon, la comtesse l’aurait emporté, car le dieu de l’enfer l’a toujours protégée.

	— Tu vois juste ! Cette lame va donc te découper vive, dans de terribles tourments. Tu seras damnée pour l’éternité et le Grand bouc fera de toi sa chose, gronda-t-il.

	Livide, Angelina claquait des dents. Des larmes roulaient sur son visage. Elle sut qu’elle allait mourir et souffrir à jamais.

	— Mais je peux te mettre à l’épreuve, ajouta Ussel.

	— Je ferai ce que vous ordonnerez, seigneur.

	— Tu vas m’accompagner à Goslar avec l’enfant. Tu le rendras à ses parents et tu me conduiras chez la comtesse où tu me remettras l’antidote pour Blancheflor. Si tu tentes de me trahir, l’épée me le dira et alors tu souffriras les mille maux.

	— Je ne vous trahirai jamais, seigneur. Donnez-moi la possibilité d’être sauvée, je vous en supplie.

	— Nous l’emmenons ! décida Guilhem. 

	Il parcourut des yeux ses compagnons pour connaître leur sentiment et, soudain, s’aperçut qu’il manquait quelqu’un :

	— Où est Waldemar ?

	— Mort, hélas, répondit Alaric. En me sauvant la vie.

	Guilhem demeura silencieux, plus atteint par cette triste nouvelle qu’il ne l’aurait pensé. Après tout Waldemar n’était rien pour lui, juste un mercenaire qu’il payait. Mais il lui avait sauvé la vie et, alors qu’il ne tenait pas à se battre et aurait pu refuser de le suivre, il les avait accompagnés. C’était un homme noble et vraiment fidèle en dépit de sa laideur et de son air sournois.

	— Y a-t-il des blessés parmi vous ? demanda-t-il.

	— Quelques égratignures, dit Alaric, en montrant son bras gauche rougi.

	— Moi aussi, fit Friedrich. Rien qui ne se soigne...

	 

	Une sorcière qu’il croyait morte lui avait enfoncé son couteau dans le mollet.

	— Jamais je n’aurais pensé à une telle résistance, admit Guilhem en grimaçant. Mais maintenant, il est temps de partir. Prenons les torches qui brûlent encore et retournons chez les mineurs.

	— Que fait-on des cadavres, et des chats et des coqs vivants ? s’enquit le Flamand.

	— Libérez les animaux. Ils nous suivront, s’ils le veulent. Pour les corps, jetez la comtesse dans le feu, afin qu’on soit certain qu’elle ne revienne jamais. Mettez-y aussi les hommes.

	 

	Le retour se fit en silence, bien que le ciel, illuminé d’immenses éclairs, n’arrêtât pas de tonner. Ils se pressèrent pour éviter l’orage. Alaric et le Flamand soutenaient Friedrich, qui avait du mal à marcher. Guilhem et Wolfram encadraient Angelina. Derrière eux, Gretel câlinait l’enfantelet, Guillaume auprès d’elle.

	À la maison de la mine, Adalbert les attendait avec inquiétude. En retirant leur harnois, Hermann et Wolfram lui racontèrent la bataille. Plusieurs hommes s’allongèrent, à la recherche de repos bien mérité. Egelina soigna et pansa la blessure de Friedrich. Gretel changea l’enfantelet en déchirant une chainse trouvée dans les bagages, tandis que Guillaume allait traire la chèvre des mineurs afin d’avoir du lait frais. Guilhem, lui, prit Gregorio à part.

	— Je souhaite que tu viennes avec moi à Goslar.

	— Je suis prêt, seigneur.

	— Ce sera dangereux. Rien ne dit que cette femme ne nous dénoncera pas, aussi je ne veux pas courir le risque de nous y rendre nombreux. Seul Friedrich nous accompagnera, si sa blessure ne le fait pas trop souffrir. Vous serez ceux qui parleront quand on nous questionnera. Heureusement, les sentinelles de la porte ne pourront prévenir le bailli !

	Gregorio pouffa.

	— Si tu es d’accord, nous partirons au lever du jour, avec elle en croupe à tour de rôle. Elle portera l’enfant.

	— Il ne restera qu’un cheval.

	— Peyre et Gretel l’utiliseront pour se rendre chez les nains et ils ramèneront ceux laissés là-bas. Quand ils reviendront, chacun aura une monture pour retourner à Falkenstein, où nous les rejoindrons dans un ou deux jours. 

	— Que fera-t-on ensuite d’Angelina, si elle nous donne le contrepoison ?

	— Je n’ai rien envisagé. Nous verrons à ce moment-là. 

	Un silence.

	— Je vais essayer de dormir un peu, tu devrais faire pareil.

	 

	Au lever du soleil, Guilhem expliqua à ses compagnons qu’il partait pour Goslar avec Gregorio et Friedrich. Ses amis voulaient l’accompagner, et il les en dissuada en leur donnant les raisons, ce qu’ils acceptèrent, en fin de compte. Gretel abandonna l’enfant à Angelina, non sans regret, et demanda à voix basse à Gregorio de se méfier d’elle, ce qu’il promit.

	Adalbert leur avait conseillé de suivre le chemin jusqu’à un lac. Ils trouveraient le gué à son extrémité et, en filant vers le septentrion, ils arriveraient tout près de Bad Harzburg. Ensuite, Ussel n’aurait qu’à suivre le grand chemin.

	Ce fut un voyage sans histoire, ponctué seulement par les vagissements de l’enfant dont Angelina s’occupa correctement. À la porte Large, elle fut reconnue par les gardes et leur raconta être partie la veille avec sa maîtresse, la comtesse, qui se rendait à Bad Harzburg. En chemin, ils avaient rencontré ces hommes – elle désigna Ussel, Friedrich et Gregorio – lesquels avaient trouvé cet enfantelet abandonné. Elle l’avait reconnu comme celui d’une voisine et donc, après avoir passé la nuit à Bad Harzburg, sa maîtresse l’avait renvoyée à Goslar. Les hommes, qui se rendaient à Cologne, l’avaient accompagnée.

	Les gardes avaient entendu parler d’un enfant volé, aussi avalèrent-ils l’histoire sans s’interroger plus. Ce n’était, hélas ! pas la première fois que des enfants disparaissaient. Pourquoi celui-là avait-il ensuite été abandonné ? Mystère !

	Ils gagnèrent la place du marché, puis la ruelle du coutelier dont l’échoppe était close. Forcément ! Guilhem aida Angelina à descendre de cheval et elle alla frapper au heurtoir des voisins. Très vite, on ouvrit. C’était une femme. En voyant le marmouset, elle écarquilla les yeux et fondit en larmes.

	Angelina ressortit la même fable. La mère, serrant son enfant et visage ruisselant, les fit entrer dans sa modeste demeure, sauf Friedrich qui demeura avec les chevaux. Dans cette famille rassemblée en une sinistre veillée, le retour de l’enfantelet disparu provoqua des cris de surprise, puis un joyeux vacarme, malgré les hurlements de faim qu’il se mit à pousser. Aussitôt, la mère sortit son sein et l’enfant s’y agrippa. Elle s’assit, entourée de sa progéniture et de ses parents.

	Son mari, chapelier de son état, demanda des détails sur la façon dont ces visiteurs avaient retrouvé son fils et l’imagination illimitée de Gregorio fit merveille. Il expliqua ensuite qu’ils devaient partir et la famille, toute à son bonheur, n’insista pas pour les garder.

	Dehors, ils remontèrent en selle pour se rendre sur la place du marché. Guilhem portait une casaque courte sur ses deux chemises, avec son manteau par-dessus. Le capuchon était rabattu sur son visage de telle sorte que si Eckhard se trouvait dehors, ou à sa fenêtre, il ne puisse le reconnaître.

	Cependant, ils ne restèrent pas sur la place car Angelina leur fit franchir un porche situé à côté de la maison en sapin rouge. Dans une courette, ils descendirent des chevaux. La blessure de Friedrich ne le faisait plus guère souffrir et il conduisit les montures dans l’écurie pour les desseller, tandis que la dame de compagnie ouvrait une porte dont elle possédait la clef.

	Gregorio et Ussel pénétrèrent, empreints de curiosité et d’une légère crainte. Ils n’étaient jamais entrés dans la maison d’une sorcière. 

	La jeune servante qui parut les fit sursauter. La donzelle demeura elle aussi un instant interloquée en voyant les deux inconnus.

	— Katharine, vous ne reverrez jamais la comtesse, annonça froidement Angelina. Sa belle-fille Blancheflor n’est pas trépassée, contrairement à ce que nous croyions tous. Elle se trouve au château de la Wartburg où elle va épouser le fils du landgrave de Thuringe. Elle reviendra dans quelque temps prendre possession de sa maison.

	Ébahie par cette avalanche d’informations inattendues, la domestique ouvrit plusieurs fois la bouche comme un poisson hors de l’eau.

	— Ja... Frau, parvint-elle quand même à articuler.

	— Ces personnes sont avec moi, déclara Angelina, sans plus d’explications. Ils ont un troisième compagnon qui entrera dès qu’il aura fini de s’occuper des montures. Dites à la cuisinière de préparer un souper qu’ils prendront dans leur chambre.

	Elle se dirigea vers un escalier aux balustres sculptées.

	Gregorio aurait aimé passer plus de temps dans la salle. Surtout pour regarder un livre posé sur un lutrin, ouvert à une page représentant un sabbat au sommet d’une montagne, avec un diable entouré de sorcières dépoitraillées. Il aurait volontiers emporté l’ouvrage, mais il n’eut pas le temps d’évoquer l’idée car son seigneur suivait déjà la dame de compagnie. Il l’imita après un coup d’œil de regret aux scènes infernales.

	Angelina pénétra dans une chambre en annonçant qu’il s’agissait de celle de sa maîtresse. Guilhem parcourut prudemment la pièce du regard, mais rien ne trahissait la tanière d’une sorcière.

	L’ancienne dame de compagnie s’approcha d’un dressoir exposant des coupes et des vases d’argent ciselés. Elle le poussa sans peine et dévoila une étroite ouverture vers un petit cabinet éclairé par une fenêtre grillagée aux verres verdâtres translucides. Le bouge contenait une table garnie de toutes sortes d’instruments de cuivre et de verre, un petit fourneau dans lequel Gregorio reconnut un athanor alchimique, un pupitre sur lequel s’empilaient des grimoires, et des étagères où s’alignait une armée de flacons et de pots.

	Angelina les examina et choisit une fiole bleutée.

	— Voici la panacée. Il suffit que frau Blancheflor en avale une cuillère.

	Ainsi, c’était aussi simple que cela ! songea Guilhem. Mais devait-il croire cette sorcière ?

	Il saisit la petite bouteille et la regarda, songeur. Le liquide paraissait épais et déplaisant. Il retira le bouchon de verre et le huma. Une odeur parfumée.

	— Vous ne me croyez pas, seigneur ?

	— Je ne sais, répliqua-t-il, indécis.

	Elle désigna un flacon de même forme, de couleur rouge.

	— Voici le poison. Je peux l’absorber, si vous le désirez, et vous m’administrerez ensuite l’antidote.

	— Et si vous absorbez seulement le contrepoison ? s’enquit Gregorio.

	— Il est sans danger.

	— Prenez-en quelques gouttes, alors, décida Guilhem en lui tendant la fiole. 

	Elle fit tomber un peu de liquide sur son index, qu’elle suça.

	Il ne se passa rien.

	— Très bien. Il est tard, comme convenu nous passerons la nuit dans la maison.

	Elle opina d’un signe de tête.

	— Vous pouvez utiliser cette chambre, ou une autre. Je demeurerai à côté dès que l’on vous aura porté à souper. Si vous avez besoin de moi, appelez. Je demeure à votre service. 

	— Nous resterons ici, décida Guilhem.

	Un silence pesant s’installa jusqu’à ce que la femme ajoute :

	— Qu’avez-vous décidé, en ce qui me concerne, seigneur ?

	Il soupira.

	— Rien. Vous gouvernerez cette maison en attendant que Blancheflor y vienne. C’est elle qui décidera de votre sort. En attendant, que personne n’en sorte avant notre départ.

	— Merci, seigneur, fit Angelina, soulagée, car elle était persuadée qu’ils allaient l’occire.

	Ils revinrent dans la chambre dont Gregorio fit le tour. D’un naturel coquet, il aperçut un miroir d’argent dont le manche représentait le corps d’une femme. Il le prit et se mira en souriant, se jugeant plutôt bel homme.

	— Ce miroir est magique, seigneur, dit la servante d’un ton légèrement inquiet.

	— Comment cela ? s’enquit-il soudain intéressé.

	— Ma maîtresse le tenait de son père qui l’avait trouvé dans un temple ancien. Si on l’interroge, il répond par une image. Son père affirmait qu’il pouvait parler, mais je ne l’ai jamais entendu.

	— Peut-il répondre à toutes les questions ? demanda Ussel, amusé.

	— Oui, seigneur.

	Il le prit et interrogea :

	— Miroir, où se trouve le sire Eckhard ?

	L’image se brouilla et il crut reconnaître la place du marché. 

	Inquiet et troublé, il jeta l’objet par terre. 

	— Détruisez-le ! ordonna-t-il à Angelina.

	 

	Ils partirent au lever du jour. Avant de quitter les lieux, Gregorio avait longuement feuilleté l’Antirrhetica Apophasis Megalê, tandis que son maître et Friedrich avalaient une soupe préparée par la cuisinière et arrosée d’hydromel.

	— Si ce livre te plaît, emporte-le, avait dit Ussel à son écuyer. La comtesse n’a plus besoin de le consulter pour savoir ce qui se passe en enfer. Elle s’y trouve.

	La domestique qui les servait avait blêmi, et Gregorio pris l’ouvrage.

	 

	Ils retrouvèrent leurs compagnons le surlendemain, après une chevauchée sans histoire. Les patrouilles du bailli avaient bel et bien disparu, et Eckhard, s’il se trouvait toujours dans la maison du landgrave, comme l’affirmait le miroir, ne s’était pas montré.

	Le retour se fit par le Harz car Guilhem avait encore à récupérer les bibles et les bagages que Guillaume et lui avaient cachés au début de l’année. Sans Gretel, ils n’auraient pu retrouver l’endroit et, une fois sur place le fils d’Aignan eut grand peine à distinguer les marques qu’il avait faites. La neige avait fondu et les branchages avaient été en partie dispersés par des animaux sauvages, mais tout était là. En particulier les caisses contenant les deux bibles.

	Alors qu’ils s’apprêtaient à repartir, Teufel parut et chacun demeura sur ses gardes, sauf Gretel. Le loup, jugea Guilhem, avait encore forci. C’était maintenant une vigoureuse bête, bien plus grosse qu’un loup normal, certainement capable d’égorger un homme d’un coup de gueule. Il s’avança vers celle qui l’avait élevé et se coucha à ses pieds en gémissant, attendant une caresse qu’elle lui accorda. Guillaume était resté près de Gretel. La bête sauvage lécha la main de la jeune fille, puis celle du fils Aignan, comme pour dire au garçon qu’il lui confiait celle qu’il aimait. Il se redressa alors, s’éloigna et disparut.

	Gretel pleurait.

	Ils arrivèrent à la Wartburg le lendemain soir. Là, une surprise les attendait.
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	En pénétrant dans le corps de garde du château avec le fils du landgrave, Guilhem découvrit Karl von Streit. 

	Ce ne fut pas la présence du chevalier qui le surprit le plus, mais celle des deux femmes près de lui : Fabrissa et sa fille Mabilla, qui lui souriaient.

	D’un bond, il sauta au sol et tendit les bras à l’ancienne aubergiste cathare, qui se jeta contre lui. Tous deux s’étreignirent affectueusement et sincèrement, comme des frère et sœur.

	Fabrissa n’avait pas changé, simplement son sourire, que Guilhem avait toujours connu marqué d’une ombre de tristesse, s’affichait à présent généreux. Elle demeura un instant de trop contre lui tandis qu’il lui disait :

	— Vivante ! Vous êtes vivante ! Dois-je croire à un miracle !

	Elle quitta ses bras et, d’un joli geste repoussa sa chevelure serrée dans un anneau d’argent.

	— Pas seulement, car si le Saint-Esprit a été miséricordieux envers moi, les bons soins de l’infirmier de Souillac, la patience de messire von Streit et l’amour de ma fille sont pour beaucoup dans ma guérison.

	Guilhem l’abandonna pour se tourner vers l’Allemand.

	— Messire, nous allons avoir beaucoup à nous dire, mais, avant tout, rattrapons messire Hermann que je vois filer avec mon ami Wolfram et ses parents. Je devine où ils vont et nous sommes tous impatients de savoir ce qui va survenir. Suivez-moi mes amis ! ajouta-t-il à l’intention de ses gens.

	Mabilla, sa fille et herr Streit devaient savoir de quoi il s’agissait car l’Allemand demanda, tandis qu’ils sortaient du corps de garde :

	— Avez-vous vaincu cette sorcière ? Et trouvé un moyen de soigner la douce Blancheflor ?

	— La sorcière brûle en enfer et nous ramenons un philtre d’antidote, mais la guérira-t-il ?

	Devant eux marchaient donc Wolfram et Hermann, ce dernier avec son père, sa mère, sa sœur Irmgarde et son frère Louis. Les suivaient : l’intendant Ulrich Kolb et plusieurs chevaliers, dont le leiter des chevaliers du château. 

	Pressé de savoir si le philtre agirait, Hermann avait donc abandonné Ussel avec ce chevalier qu’il ne connaissait pas et les femmes qui l’accompagnaient, puisque tous quatre semblaient très proches. Il était trop impatient pour demander des explications qui, il le savait, viendraient plus tard.

	Le groupe se rendit jusqu’au fond de la cour et pénétra par la poterne. Guilhem, Streit, Fabrissa et sa fille, Gretel et les Français l’avaient presque rattrapé et entrèrent à sa suite.

	Ussel connaissait la petite salle lambrissée au décor orné d’ours, de singes et de chats. Comme la dernière fois où il était venu, des femmes filaient et tissaient près des fenêtres en embrasure. Seul changement, un lit avait été installé dans la pièce. Sur cette couche, assise avec les jambes allongées, reposait Blancheflor qui, bien qu’ayant les yeux ouverts, se montrait indifférente à ce qui l’entourait. Elle tourna néanmoins même la tête quand tout le monde entra, sans pour autant afficher une expression de curiosité.

	Hermann s’approcha d’elle après avoir demandé à ses parents de l’accompagner, et à eux seuls. Le silence s’installa dans la salle. Les femmes qui tissaient s’étaient arrêtées. Ceux qui étaient entrés demeurèrent contre les murs.

	Le fils du landgrave tenait à la main le précieux flacon que Guilhem avait pris chez la comtesse de Falkenstein, une fiole qui avait fait le voyage dans une besace qui n’avait jamais quitté le jeune prince. Sur un dressoir de la salle reposaient des coupes d’argent. Il en prit une et y vida le contenu de la petite bouteille, puis alla s’agenouiller devant Blancheflor et lui dit :

	— Comtesse, je vous en prie, buvez cette potion qui vous rendra la vie.

	La jeune fille demeurait indolente mais le laissa porter la coupe à ses lèvres. Il lui tint la tête, et elle avala le contenu sans manifester ni réticence ni dégoût.

	Seulement, il ne se passa rien. Des chuchotements de déception commencèrent à s’élever. Guilhem voyait la coupe trembler dans les mains d’Hermann qui s’efforçait de cacher sa déception.

	Et puis soudain, le miracle eut lieu. Blancheflor s’appuya sur le lit et se redressa. Ses yeux éteints s’éclairèrent et elle demanda d’une voix douce, mais parfaitement distincte :

	— Mon Dieu ! Où suis-je ?

	— Au château de la Wartburg, demeure du landgrave de Thuringe dont je suis le fils ! Moi qui vous aime plus que tout au monde ! s’écria Hermann, le cœur débordant de joie.

	— Hermann ! Ô, Hermann ! Je vous voyais souvent dans ma torpeur... J’essayais de vous parler, mais je n’y parvenais jamais. Quel affreux cauchemar ai-je fait ! Que m’est-il arrivé ?

	Elle s’assit complètement et découvrit avec crainte cette multitude de gens qui la regardaient.

	— Blancheflor, vous souvenez-vous de votre belle-mère, Marguerite, de son frère et d’Angelina ?

	— Oui... Je me rendais à Falkenstein pour y rencontrer les serviteurs... J’avais faim et j’ai croqué une pomme... Puis, plus rien... Un sommeil profond... Dans mes rêves, j’ai vu des nains s’occuper de moi... Et je vous ai aperçu, Hermann. Combien de fois ai-je essayé de sortir de ma torpeur, sans jamais y parvenir. 

	Son regard s’arrêta sur Guilhem. 

	— J’ai vu également ce seigneur.

	— C’est lui qui vous a sauvée. 

	Alors, il lui raconta ce qui s’était passé et termina par ces mots :

	— Voici ma mère et mon père, restez avec nous ! Vous serez ma femme et leur fille.

	— Oui, cher Hermann, je le veux car je sens que je vous aime et ne rêvais que de vous épouser.

	Guilhem s’éloigna alors avec Streit et Fabrissa, tandis que Mabilla restait devant Blancheflor, émerveillée par une si belle histoire d’amour.

	— Maintenant racontez ! demanda Ussel, impatient, dès qu’ils furent dans la cour où ses serviteurs et amis les rejoignirent, à l’exception de Guillaume et Gretel, restés avec les amoureux.

	— Vous le savez, Fabrissa était perdue selon l’infirmier de l’abbaye de Souillac, commença le chevalier allemand dans un mélange de langues. Mais, en vérité, ce moine gardait un faible espoir. Il nettoyait la plaie plusieurs fois par jour et, surtout, appliquait dessus un emplâtre à base de champignons. Au surplus, il faisait boire à Fabrissa une mixture de sa composition. Il me l’a avoué, quand elle a repris ses sens, c’étaient des expériences qu’il tentait, puisqu’à ses yeux elle était condamnée.

	» Tout ce que je voyais, c’est qu’elle ne succombait pas et chaque jour, avec sa fille, nous priions pour elle. C’est dans cet état d’esprit que j’ai reçu la visite de mes amis Eckhard et Engelhard, ceux dont vous m’avez parlé. Ils n’ont pas vu Mabilla et je ne leur en ai rien révélé sur elle ni sur sa mère. Puisqu’ils se réjouissaient de la croisade à venir, je ne pouvais leur déclarer qu’à quelques pas se mourait une Cathare ! Seulement, je leur ai dit quelques mots sur vous, qui m’aviez sauvé, et Engelhard m’a affirmé qu’il vous connaissait et vous estimait. Sottement, je lui ai appris où vous demeuriez à Paris.

	Guilhem comprenait maintenant la visite du clerc envoyé par un allemand, et pourquoi l’écolier n’avait pas fait allusion à Mabilla.

	— Alors que Fabrissa avait cessé de délirer, mon écuyer est arrivé, prévenu que j’étais soigné dans l’abbaye. 
Aussi, dès qu’elle s’est montrée capable de voyager, nous sommes partis avec sa fille. 
Nous sommes allés chez vous, à Paris, rue de la Vieille-Draperie, où je voulais vous annoncer que nous rentrions en Allemagne et que j’épouserai Fabrissa, mais vous n’étiez pas là. 
Vos serviteurs savaient pour Mabilla, aussi leur ai-je raconté notre histoire, et ils m’ont cru. 
Ils m’ont alors parlé de la visite qu’ils avaient eue, et de vos amis partis à votre recherche en Thuringe. 
Ils ne savaient pas tout, mais j’ai compris qu’Eckhard m’avait menti, donc qu’il voulait vous causer du tort pour des raisons que j’ignorais. 
J’ai décidé de vous prévenir à mon tour, et éventuellement de convaincre Eckhard, si je le rencontrais, de cesser de vous traquer. 
Nous nous sommes d’abord rendus à Scharfenberg, où j’ai présenté Fabrissa à mon père, qui n’a pas apprécié que j’envisage d’épouser une roturière, car il craignait une mésalliance qui me ferait déchoir de la noblesse. 
Mais Fabrissa est née libre, n’est pas allemande, et je suis fortuné. 
Je peux rendre hommage au prince que je choisis.  
 

	» Nous sommes ensuite venus ici, où de prime abord, nous n’avons pas été bien reçus. Le château de Scharfenberg appartient à l’archevêque Conrad, comme vous le savez un fidèle de l’empereur Otton. Mon père m’avait informé de son dessein quant à la Thuringe et donc conseillé de ne pas m’y rendre, mais j’étais persuadé que le landgrave m’écouterait et ne me ferait pas prisonnier. Je ne venais pas lui faire la guerre, mais pour retrouver et aider un ami. 

	» Nous sommes arrivés voici trois jours, et il m’a entendu. Vous étiez parti avec son fils, m’a-t-il dit, aussi m’a-t-il proposé de vous attendre. À condition que mes hommes et moi abandonnions nos armes et acceptions de rester enfermés la plupart du temps. On nous a fait sortir tout à l’heure, quand les sentinelles ont vu votre troupe et reconnu la bannière de Thuringe.

	Fabrissa intervint :

	— Mais vous-même, sire d’Ussel, on nous a rapporté tant de choses sur vous depuis que nous sommes ici ! Beaucoup de vos exploits ne m’ont pas étonnée, car je vous connais bien – elle eut un sourire mutin – mais j’aimerais les entendre de votre bouche ! 

	— Cela va être long, si nous allions nous installer sur ces bancs ?

	 

	Ussel n’avait pas encore terminé son récit, auquel Gregorio et le Flamand participèrent plusieurs fois, quand Guillaume sortit avec Wolfram d’Eschenbach.

	Tous deux annoncèrent que le landgrave les attendait dans sa chambre avec son épouse, son fils et Blancheflor.

	— Guillaume, va chercher ma selle. Wolfram, comme j’ignore où je logerai ici, puis-je aller chez toi ? J’ai une besogne à faire avant de rencontrer le landgrave.

	Le minnesinger haussa les sourcils, sans poser de questions.

	— Viens avec moi, et si nous croisons Ulrich Kolb, je vais lui rappeler que toi et tes gens doivent séjourner au château dans les meilleures conditions.

	Ils revinrent dans la salle où les femmes tissaient. Il y avait encore beaucoup de monde et les discussions y étaient vives, surtout autour de Friedrich qui racontait la terrible nuit de Walpurgis avec force gestes et exclamations allemandes. Eschenbach prévint un page de la venue d’un écuyer porteur d’une selle, qu’il devrait accompagner dans sa chambre.

	Ensuite, par une succession de couloirs et d’escaliers éclairés de petites lampes de fer, ils gagnèrent une vaste pièce aux fenêtres ouvrant sur la vallée. Les instruments de musique y étaient nombreux et Guilhem essaya une viole en attendant Guillaume. Ce dernier arriva rapidement et déposa sur une huche la selle de son seigneur. Un siège de bois capitonné de cuir rouge, avec haut et large dosseret permettant au cavalier de soutenir la violence d’un coup de lance sans chuter. 

	Guilhem tira alors l’un de ses couteaux et, sous le regard intrigué de son servant et de Wolfram d’Eschenbach, découpa le cuir et le capitonnage jusqu’au bois. Ayant entièrement dégagé le dossier, il poussa deux tirettes de fer situées à l’arrière et fit tomber une sorte de couvercle, libérant une cavité dont il sortit une assiette serrée dans une étoffe de velours brodée d’or, un quareignon scellé de rouge et une bourse.

	— Frère Guérin m’avait prévenu, expliqua Guilhem, en souriant devant la stupéfaction du fils d’Aignan. Transporter dans une sacoche le présent et la lettre pour le landgrave, c’était prendre le risque de se les faire voler. Les dissimuler dans la selle s’avérait en revanche adroit, voilà pourquoi j’exigeais que tu ne la laisses jamais dans une écurie.

	Il vida la bourse de cuir qui contenait douze besants d’or de Jérusalem, autant de mancuses de Castille et de ces florins que le père de Philippe Auguste avait fait frapper à Florence avec un écusson chargé de six fleurs de lys. Et enfin, douze masses royales représentant le roi de France assis, couronné, tenant une fleur de lys et un sceptre. Ces sommes devaient lui permettre de faire face aux dépenses du voyage. 

	— Nous pouvons aller chez le landgrave Hermann, maintenant, dit-il au minnesinger.

	 

	Ils revinrent au premier étage et furent introduits dans la chambre d’apparat que Guilhem connaissait, une salle aux parois recouvertes de tentures brodées représentant des scènes de chasse et des vols de faucons. Le lit, richement tapissé, était entouré de rideaux verts, et tous les sièges portaient d’épais coussins.

	Se trouvaient là le chef des chevaliers et l’intendant. Le comte était assis sur un haut siège, son épouse sur une banquette, et son fils racontait le sabbat du Brocken. Blancheflor écoutait, stupéfaite, car elle ne s’était jamais doutée que sa belle-mère était une sorcière.

	— Messire d’Ussel ! s’exclama le landgrave en se levant et en lui faisant signe d’approcher. Je vous dois tant que je ne sais comment je pourrai un jour vous remercier.

	— Je n’étais pas seul, noble sire, fit Guilhem en s’inclinant profondément. Messire d’Eschenbach et votre fils se sont comportés comme des preux de la table ronde.

	Le jeune Hermann rougit.

	Guilhem avança et tendit au landgrave ce qu’il tenait.

	— Voici une lettre de mon roi, qui souhaite enrichir les liens entre le royaume de France et le landgraviat de Thuringe. Il m’a également remis ce présent pour sceller cette amitié.

	Hermann 1er saisit la coupe pour la donner à son épouse, puis s’occupa de la lettre, dont il brisa le grand sceau avec sa dague. Le pli était long, aussi, dans un profond silence, prit-il le temps de le lire, tandis que Guilhem regardait narquoisement Ulrich Kolb qui, recroquevillé, aurait voulu se rendre invisible.

	— Messire d’Ussel, je répondrai à votre roi que j’accepte avec reconnaissance son alliance contre l’empereur. Je vous remettrai à mon tour une lettre. Quant à cette coupe – il désigna la pièce d’orfèvrerie que la duchesse Sophie avait sortie de son écrin pour l’admirer –, elle sera la plus belle pièce de mes trésors.

	Un bref silence.

	— Tout à l’heure sera dressé un banquet en l’honneur de la nouvelle comtesse de Falkenstein, et du vôtre également. Je vous y attends, avec vos gens, et nous aurons le plaisir de discuter plus longuement. Mon fils et messire d’Eschenbach m’ont appris que vous étiez également troubadour, aussi j’espère avoir le plaisir de vous entendre.

	 

	Dans la salle comtale au plafond peint et aux murs agrémentés de tapisseries, d’étendards, d’écus, de statues et d’aigles majestueux prenant leur envol, deux grandes tables de planches de sapin revêtues de draps avaient été dressées dans le sens de la longueur avec, à l’une des extrémités, une troisième, en chêne, richement parée d’un tapis écarlate et surélevée d’un parquet sur lequel on accédait par quelques marches. Un grand feu flambait dans l’une des trois cheminées.

	C’est à cette table d’honneur que Guilhem avait été placé, juste entre le landgrave, assis sur une haute chaise, et Wolfram d’Eschenbach. De l’autre côté trônaient la duchesse Sophie, également sur un haut siège, avec son fils et sa future belle-fille, puis se tenaient le chapelain, l’intendant et plusieurs religieux, tandis que le chef des chevaliers et d’autres notables de la cour se trouvaient à droite du minnesinger.

	Tous les hommes libres du château, et bien sûr également les visiteurs, étaient installés aux autres tables avec, aux extrémités, les femmes et les enfants de race noble, dont ceux du landgrave.

	Malgré le peu de temps dont ils avaient disposé, les cuisiniers s’étaient surpassés avec de la venaison en ragoût et de la chair de faisans dodus provenant de la ferme du château, pétrie et agrémentée de plumes de telle façon que les animaux paraissaient vivants. Des pièces qui suscitèrent l’admiration de tous lorsque les valets les présentèrent. 

	Les conversations furent animées, entre celles qui portaient sur Blancheflor de Falkenstein et le prince Hermann ; celles sur les chevaliers envoyés par le roi de France, des preux qui avaient démantelé le projet d’invasion de l’empereur en faisant passer à trépas celui chargé de conduire l’expédition ; et celles sur ce chevalier venu de Scharfenberg, placé avec sa dame et une enfant de France, au plus près de la table d’honneur.

	La cour du landgrave disposait de quelques jongleurs et bouffons qui multiplièrent les cabrioles, les tours de gobelets et d’adresse, à la grande joie de Mabilla. Ale, hydromel et même vin coulèrent à flots et, lorsque le banquet se termina, le landgrave se leva pour proposer, selon la tradition de la Wartburg, un duel de minnesinger où tous ceux sachant violoner, chanter ou conter de belles histoires pouvaient participer.

	Wolfram d’Eschenbach, accompagné d’une harpe, ouvrit la joute avec un récit sur Lancelot. Plusieurs chevaliers interprétèrent des minnesangs à deux voix, des chants d’amour, mais également des lieder violents et coléreux contant l’épopée des croisades et soutenus par des tambourins, des luths et même des cors aux moments les plus critiques. L’écuyer de messire von Streit, à qui Guilhem avait rendu sa vielle à roue, fit pleurer les dames avec une pastourelle apprise en France. Enfin Guilhem, à qui on avait prêté une viole, arrangea le chant de Gaucelm Faidit « Dame charmante, dame pure et bonne, je crois que le tendre amour vous touche et vous anime » en en modifiant les paroles pour qu’il concerne Blancheflor et Hermann. Le succès fut tel qu’il dut recommencer avec le canson de Bodel « Belle pucelle et joli cœur avoir, si chanterai d’amour pour mieux valoir », cette fois pour Gretel et Guillaume.

	Généreux, le landgrave récompensa le vainqueur, un de ses chevaliers, avec une dague au manche empierré de béryl, et Guilhem reçut un hanap d’argent gravé d’un aigle.

	Ensuite, ce furent les danses, à la grande réprobation du chapelain et des religieux qui se retirèrent. Les minnesingers devenus ménestrels entraînèrent les danseurs dans de joyeuses estampies et caroles endiablées, avec des refrains repris en chœur par tous les convives. Une fête que Blancheflor n’avait jamais connue.
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	Ussel ne resta pas pour les épousailles. Peyre et Gregorio avaient hâte de rentrer revoir leur dame et préparer leur propre mariage, Alaric et le Flamand de retrouver leur famille, et Guillaume de présenter Gretel à ses parents. 

	Von Streit, aussi devait revenir au plus vite à Scharfenberg avant que son seigneur, l’archevêque Conrad, apprenne qu’il s’était rendu en Thuringe. Or, il y avait une centaine de lieues à faire. Un périple d’au moins trois semaines. 

	Qui d’Ussel ou Streit, proposa le premier qu’ils fassent route ensemble ? Chacun affirma que c’était lui, mais la décision était, en vérité, évidente. Certes, passer par Scharfenberg allongerait le parcours des Français, cependant avec l’avantage d’un voyage autrement moins risqué. La troupe allemande comprenait neuf cavaliers, plus une femme et un enfant, et les Français étaient onze avec Gretel. Aucune bande de brigands n’oserait s’en prendre à une telle compagnie bien armée. De surcroît, pour les anciens de Lamaguère, le trajet s’avérerait plus agréable avec Mabilla et sa fille, que tout le monde aimait.

	Le voyage fut effectivement plaisant, d’autant plus que le temps demeura doux. Aux étapes, souvent dans des châteaux dont Streit connaissait les seigneurs, Dagmar et Ussel jouaient de la vielle, échangeant mutuellement des chants à la satisfaction de chacun.

	Tout se gâcha à l’approche de Scharfenberg.

	Dix-neuf jours après leur départ, ils apercevaient le grand donjon quand retentirent des cris derrière eux :

	— Streit ! Streit !

	Une galopade et les voyageurs se retournèrent. Ceux qui apparurent avaient identifié le guidon du chevalier.

	Hélas ! Guilhem reconnut également les nouveaux venus : il s’agissait d’Eckhard et d’Engelhard avec leurs gens.

	 

	À Goslar, messire Gottschalk avait disparu. Eckhard, qui commandait provisoirement les gens de Kaiserpfalz, avait fait conduire des recherches, sans succès jusqu’au jour où, par hasard, des chasseurs attirés par d’innombrables oiseaux de proie qui tournoyaient au-dessus du Brocken avaient découvert le carnage.

	Évidemment, ils avaient deviné qu’il s’agissait d’un sabbat dénaturé. Sans doute Lucifer s’était-il fâché et avait-il exécuté ses fidèles. Prévenu, Eckhard s’était rendu sur les lieux et avait reconnu le bailli, malgré son corps en partie brûlé et dévoré. Ainsi, Gottschalk était un disciple de Satan ! Tout comme la comtesse de Falkenstein, dont le cadavre avait également été identifié. Quelques jours plus tard, des mineurs avaient également mis au jour des corps percés de flèches et de viretons près de la tour Maltermeister.

	Ne sachant que faire, Eckhard avait envoyé un messager à Cologne. L’affaire allait désormais passer dans les mains de l’Église et d’un autre bailli. Faute de capitaine, l’expédition contre la Thuringe paraissait abandonnée. Quant à tenter d’assiéger la Wartburg, il était désormais inutile d’y songer.

	Sans réponse de Cologne, sans instruction, et souhaitant quitter une ville qu’ils jugeaient maudite et où ils avaient perdu plusieurs hommes, Eckhard et Engelhard avaient donc décidé de rentrer au Trifels.

	C’est donc en arrivant près du château qu’ils avaient aperçu la bannière de leur ami.

	 

	Leur troupe s’approcha et, Eckhard, fort joyeux à l’idée de revoir son camarade, affichait un sourire réjouissant sur son hideux visage. Mais cette expression s’effaça quand il découvrit Ussel dans lequel il reconnut le troubadour qui l’avait vaincu quinze ans auparavant à Notre-Dame de Niedermunster [37]. Avoir rasé sa barbe n’avait donc servi à rien à Guilhem.

	— Par les cornes de Belzébuth, que fais-tu avec ce maudit ? lança-t-il à son compagnon de jeunesse.

	— Il va falloir en parler, mon ami, répondit Streit en passant devant Guilhem comme pour le protéger. Je t’ai dit que messire d’Ussel m’avait sauvé la vie. Je l’ai retrouvé, voici quelques jours, et nous faisions route ensemble.

	— Reste en dehors de notre querelle, Karl ! répliqua sèchement Eckhard. Maintenant que j’ai enfin retrouvé ce pourceau que je hais depuis des années, je vais le faire passer de vie à trépas, lui et ses gens. Rentre à Scharfenberg et laisse-nous !

	— Je dois la vie au sire d’Ussel. Mon honneur est en jeu, et si tu veux te battre avec ses gens, je serai à ses côtés, prévint Streit froidement.

	Les deux hommes s’affrontèrent du regard, et Eckhard laissa tomber :

	— Oublies-tu que tu me dois également la vie ?

	— Je n’oublie rien. Tu es mon ami, et j’ignore la querelle qui te sépare du sire d’Ussel, mais je sais aussi ce que je lui dois : la vie et une épouse. Je n’ai aucune envie de te combattre, Eckhard. Nous nous connaissons depuis l’enfance, mais si tu m’y pousses, je le ferai.

	Guilhem observait Engelhard, qui ne pipait mot. Le nommé Harold suivait également le débat avec un brin d’inquiétude. Après toutes les pertes qu’ils avaient subies, les gens de Trifels étaient treize. En face, ils trouveraient dix-neuf hommes, peut-être plus valeureux qu’eux. Harold connaissait la trempe des Français et la vaillance de Streit. Il craignait donc la défaite. 

	C’est alors que Gregorio intervint, sourire chaleureux aux lèvres.

	— Seigneur, je me nomme Gregorio Orlando et suis Pisan. En Italie, nous avons l’habitude de vider ces querelles en combat singulier, car ainsi Notre Seigneur en est le juge ultime. Pourquoi ne pas affronter messire d’Ussel dans une joute ? Dieu choisira qui a tort et qui a raison.

	Raide sur sa selle, Eckhard ne répondit pas d’emblée. Il évaluait ses chances. Plus grand d’au moins une tête et demie, et bien plus lourd que son ennemi, lors d’une passe d’armes, il ne pouvait que l’emporter. 

	— Streit, seras-tu notre juge d’armes ? s’enquit-il sans regarder Ussel.

	— Si tu veux.

	Ce dernier se tourna vers Guilhem.

	— Messire Ussel, acceptez-vous de régler votre différend dans une joute d’honneur.

	— Je l’accepte et je laisse à messire Eckhard le choix des armes et du combat, puisqu’il se sent offensé.

	— À la lance et, si c’est nécessaire, ensuite à l’épée. Mais je veux un combat à mort, et le vainqueur gardera tous les biens et les bagages du vaincu, sans contestation aucune.

	Avec un mélange d’assurance et de cruauté, il ajouta en s’adressant à Engelhard, tout en désignant un arbre :

	— J’accrocherai les tripes de ce chien en haut de ce chêne !

	— Entendu pour un combat à outrance, accepta Guilhem d’un ton indifférent qui fit enrager le leiter de Trifels. Mais je n’ai ni lance ni heaume. Messire von Streit, me prêtez-vous les vôtres ? Si je suis vaincu, je laisserai à messire Eckhard ma chemise qui contient deux cents pièces d’or. 

	Engelhard écarquilla les yeux, et les gens de son escorte échangèrent des regards satisfaits. Ils ne doutaient pas que leur maître l’emporterait, et leur remettrait une part de ce magnifique butin.

	— Dagmar, ordonna Streit à son écuyer, donne mon heaume et ma lance à messire d’Ussel. Eckhard, ce chemin te convient-il pour jouter ?

	— Oui.

	— Choisis le côté où tu veux te mettre.

	La voie était légèrement pentue et l’Allemand désigna la partie la plus élevée. Sa monture irait ainsi plus vite et lui permettrait de balayer sans peine son adversaire. Il demanda à son écuyer et à Harold de l’accompagner, puisqu’ils portaient son écu et son heaume, et se dirigea vers le haut du chemin.

	Guilhem le regarda s’éloigner tout en buvant à la gourde que lui tendait Alaric. Il songeait que depuis des années, il n’avait plus jouté à la lance, ce qui ne devait pas être le cas de son assaillant, et il passa en revue les ruses qu’il connaissait. Il enfila ensuite le heaume que lui donna Dagmar, attrapa la lance, un javelot d’environ huit pieds qui se terminait par une pointe de fer, et prit le bouclier que lui tendait Guillaume. Pendant ce temps, en maugréant, Peyre vérifiait que sa selle était correctement attachée. C’était une selle offerte par le landgrave pour remplacer celle de frère Guérin, un siège confortable pour un long voyage mais en rien adaptée à une joute, à cause son dosseret trop bas. 

	Voyant Eckhard faire caracoler son cheval, Streit demanda à Guilhem s’il était prêt. Il répondit par l’affirmative, ayant finalement décidé de sa conduite. Comme son écu était en acier avec doublage en chêne, la lance d’Eckhard ne le percerait pas. Mais si elle se plantait dedans, il serait mis à bas sous le choc. Il devait donc éviter d’être heurté de front.

	Sur un ordre du juge d’armes, les deux adversaires se placèrent dans le sens du chemin en gardant leur lance baissée et bien droite.

	— Laissez aller ! cria Streit, faisant signe de sonner de la trompe.

	 

	Immédiatement les champions enfoncèrent leurs éperons dans les flancs des montures, les poussant au grand galop. La distance qui les séparait était d’une centaine de toises, suffisante pour que la rencontre se fasse à pleine vitesse.

	Lance en avant, Guilhem se concentrait sur le cavalier qui fonçait sur lui. À l’instant où les pointes allaient heurter les pavois, il mit le sien en biais afin que la haste ne le frappe pas de front, lui-même visant la tête de l’Allemand. 

	La pique d’Eckhard heurta cependant son bouclier avec une telle violence que, contre toute attente, elle le pénétra et en déchira le métal, Guilhem lâcha son écu au premier contact tandis que sa propre lance se plantait finalement dans le pavois de l’Allemand, qui l’avait relevé au dernier moment pour se protéger le visage. La hampe se brisa en deux.

	Ussel parvint à rester en selle en se retenant à l’arçon avec la main qui avait tenu son bouclier. Faisant virer son cheval, il vit que son adversaire n’était pas tombé et n’avait aucune blessure, même s’il avait également abandonné son écu. Déjà, il tirait l’épée et fonçait sur lui.

	Les lames se heurtèrent dans une pluie d’étincelles. Le leiter de Trifels, plus grand et plus lourd qu’Ussel, frappait à coups redoublés avec une incroyable vigueur, essayant de toucher la tête, le col ou un bras de son ennemi en hurlant sans cesse :

	— Pour Otton ! 

	Guilhem, mutique, supportait le choc et déviait toujours l’épée adverse, s’efforçant surtout d’écouter le bruit de sa lame quand elle heurtait celle de son ennemi.

	Finalement, il repéra un son plus sourd près de la garde et, à l’occasion d’un nouvel échange de coups, il cogna à cet endroit précis en y mettant toutes ses forces.

	La lame d’Eckhard fut tranchée net à l’endroit de la faiblesse décelée. L’Allemand en demeura stupéfait. Stupide, il regarda la poignée qui lui restait dans la main, se demandant comment cela était arrivé, puis comprit être à la merci de son ennemi.

	— Le diable vous protège ! hurla-t-il en jetant rageusement le reste de son épée au loin.

	— Moi ? persifla Ussel sans se montrer menaçant. Pourtant je n’ai pas un compère qui participe au sabbat sur le Brocken.

	À ces mots, Eckhard, encore plus stupéfait, demeura bouche bée.

	— Tuez-moi, je suis à votre merci, articula-t-il, enfin.

	— Je n’en ai pas l’intention. Vous êtes libre et je n’ai que faire de vos biens.

	L’Allemand demeura immobile, incapable de répondre. Engelhard et Streit s’approchèrent de lui.

	— Le combat a été loyal, fit ce dernier.

	— Et Ussel honorable, ajouta le premier.

	— Je n’en ai pas fini, pourtant ! Je suis vaincu, messire d’Ussel, je l’admets. Mais je vous jure que nous nous retrouverons ! Et cette fois, j’aurai une plus solide épée ! hurla Eckhard en levant un poing vengeur.

	— Quand vous voudrez, répondit Guilhem en retirant le heaume qu’il tendit à l’écuyer. Vous savez où me trouver.

	Il s’adressa à Streit :

	— Je suis fâché pour votre lance, messire, mais j’ai moult épées dans mes bagages, dont l’une ciselée appartenant à un bailli de votre empereur qui s’est compromis avec Satan. Je vous l’offre. Guillaume va chercher la brette et donne-la à messire Dagmar. Qu’il choisisse également une autre lame pour lui-même, en remerciement de m’avoir prêté sa vielle.

	Engelhard vint alors vers lui :

	— Que savez-vous de la fin de messire Gottschalk, chevalier ?

	— Qu’elle ne fut pas honorable, comme sa vie. Voyez-vous cette damoiselle ?

	Il désigna Gretel et Engelhard hocha la tête.

	— Gottschalk s’est accordé avec une sorcière pour faire brûler sa mère et décapiter son père, pourtant d’honorables edelfreien. Mal lui en a pris, aussi Gretel l’a-t-elle combattu et vaincu dans une ordalie où l’Esprit Saint l’a protégée. Si vous cherchez le corps de ce bailli dévoyé, vous le trouverez sur le Brocken avec la sorcière et d’autres damnés. 

	De nouveau, il s’adressa à von Streit :

	— Maintenant, je vous fais mes adieux, messire. Protégez et aimez Fabrissa et sa fille. Elles le méritent.

	— J’aurais voulu vous recevoir à Scharfenberg.

	— Mieux vaut que je ne m’y rende pas, et ma route et encore longue jusqu’à Rouen. 

	Il fit aller son cheval jusqu’à Fabrissa qui, les larmes aux yeux, lui tendit la main. Il l’embrassa tandis que Gregorio, de l’autre côté, faisait apparaître un œuf dans sa coiffe et le donna à Mabilla [38].

	La troupe des Français repartit. Guilhem songeait qu’il ne reverrait plus ses amis, ni les gens du Trifels. Il se trompait.

	
Vrai et faux

	Ce roman est le fruit de mon imagination, même si l’histoire de la Thuringe et M. Grimm m’ont particulièrement inspiré. 

	Hermann 1er de Thuringe fut un grand prince, élevé à la cour de France, qui s’opposa effectivement à Otton, l’empereur d’Allemagne. Il eut quatre fils, l’aîné Hermann décéda en 1216. On ignore s’il avait épousé Blancheflor de Falkenstein.

	Dans sa jeunesse, Hermann 1er, dont le frère Louis était le landgrave en titre, avait rejoint Frédéric Barberousse contre Henri le Lion, le plus riche et le plus puissant des princes allemands. L’empereur avait récompensé Louis en le faisant comte palatin de Saxe, mais ce dernier avait donné son titre à son frère Hermann. À la mort de Louis (1190), Hermann aurait dû devenir landgrave à son tour, mais le fils de Frédéric Barberousse considérait la Thuringe comme un fief vacant de l’empire et s’y était opposé. Hermann avait passé outre et Henri VI, ayant besoin de son aide en Sicile, avait finalement cédé.

	Le nouveau landgrave avait rejoint la croisade en 1197 et était revenu à la mort d’Henri VI, dont nous avons parlé dans ce roman. Après un conflit avec Philippe de Souabe, qui voulait lui aussi s’attribuer la Thuringe (1204), il l’avait finalement soutenu contre Otton. Mais à la mort de Philippe, il était devenu la bête noire du nouvel empereur. 

	Après notre roman, en 1211, Hermann 1er rassemblera à Nuremberg les ducs de Bavière et d’Autriche, Ottokar de Bohème et l’archevêque de Mayence pour soutenir Frédéric II et déposer Otton de son trône impérial. Pour le punir, les troupes saxonnes de l’empereur envahiront la Thuringe et Hermann ne sera sauvé que par l’armée de Frédéric II. Mais, dès lors, les princes électeurs se rallieront presque tous au dernier Hohenstaufen. L’empereur ne contrôlera plus que la Rhénanie et une partie de la Saxe, et ne pourra lever la grande armée qu’il souhaitait dans sa coalition avec Jean sans Terre contre Philippe Auguste.

	Ce dernier l’emportera donc à Bouvines. C’est une autre histoire que nous raconterons bientôt, dans laquelle Guilhem d’Ussel aura un rôle important.

	 

	Pour des raisons de simplicité, nous parlons d’Allemagne dans ce roman, ce qui est faux. Il n’y a pas d’Allemagne à cette époque (elle n’existera qu’au XIXe siècle), mais un empire germanique. Un reich ou un regnum teutonicum. Cependant les historiens eux-mêmes cèdent à cette simplification. L’unité de cet empire, qui n’était pas un État, se fait, en gros, autour d’une langue, l’allemand, mais pas entièrement car, dans ce qui reste de la Lotharingie, on parle flamand, ou français (en Lorraine, par exemple). De surcroît, certains États de l’empire, tel la Bohème, ne sont pas allemands.

	Toujours dans un souci de simplification, nous avons parfois mis des s à des pluriels de mots allemands. Les puristes, je l’espère, nous pardonneront.

	 

	Blanche neige, que nous avons appelé ici Blancheflor, a-t-elle existé ? Les frères Grimm ont repris de vieux contes germaniques, mais se sont aussi inspiré de récits historiques entendus dans les régions forestières où ils vivaient. Quoi qu’il en soit, selon les spécialistes, la véritable Blanche Neige aurait pu vivre entre le Xe et le XVIIIe siècle, ce qui nous autorise à la situer au début du XIIIe. Quantité de régions allemandes ont été identifiées comme étant les lieux où l’histoire de Blanche Neige aurait pu se dérouler, et nous avons jugé que le Hartz convenait parfaitement avec ses forêts, ses mines d’argent... et ses sorcières, à Goslar.

	 

	L’Église a très tôt assimilé Walpurgis à sainte Walburge pour faire oublier Walpurga, une grande femme blonde, déesse de la fertilité de la mythologie Saxonne et nordique. 

	Sainte Walburge, religieuse anglaise, avait évangélisé les Germains à la fin du IXe siècle et était devenue abbesse de Heidenheim. Mais ces mêmes Germains honorant toujours Walpurga dans une grande fête orgiaque la nuit du 30 avril, similaire aux Lupercales où l’on sacrifiait un bouc, symbole de la luxure, l’Église condamna ces réjouissances comme des sabbats infernaux où le bouc était le démon.

	Dès lors, la nuit de Walpurgis fut la nuit du sabbat et, durant plusieurs siècles, les sorcières, ou celles qui se prétendaient telles, se rendirent à Goslar pour atteindre le Brocken où se tenait la fête démoniaque.
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	Pour ceux qui n’ont pas eu l’opportunité de se rendre au château de la Wartburg, il existe une visite panoramique :

	https://www.wartburg.de/NR2/

	Et un site pour Goslar et le Harz : http://www.raymond-faure.com

	 

	 


Les chevauchées de Guilhem d’Ussel, chevalier troubadour,

	 

	De Taille et d’estoc

	La Charte maudite (nouvelle dans le recueil : L’évasion de Richard Cœur de Lion)

	Férir ou périr 

	L’évasion de Richard Cœur de Lion 

	Marseille, 1198 

	Le Noël du chat botté (nouvelle dans le recueil : L’évasion de Richard Cœur de Lion)

	Paris, 1199 

	Les perdrix de Lectoure (nouvelle dans le recueil : L’évasion de Richard Cœur de Lion)

	Londres, 1200 

	Retour à Cluny (nouvelle dans le recueil : L’évasion de Richard Cœur de Lion)

	Montségur, 1201 

	Le loup maléfique (nouvelle dans le recueil : L’évasion de Richard Cœur de Lion)

	Les Brutes de Torre di Astura (nouvelle dans le recueil : Guilhem d’Ussel dans la tourmente)

	Rome, 1202 

	Rouen, 1203 

	La mort de Guilhem d’Ussel (nouvelle dans le recueil : Guilhem d’Ussel dans la tourmente)

	La revenante (nouvelle dans le recueil : Guilhem d’Ussel dans la tourmente)

	Le Grand arcane des rois de France (premiers chapitres)

	Béziers, 1209 

	Wartburg, 1210
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Notes

	[←1] Capitaine des hommes d’armes.

	[←2] Ménestrel.

	[←3] Equivalent de comte, et souvent de prince : le terme vient de Land « pays » et Graf « comte.

	[←4] Peuple nordique, à la fois commerçant et pirate, installé en Russie.

	[←5] Les hellers avaient une plus faible teneur d’argent que les pfennigs. 

	[←6] Fourbe.

	[←7] L’air de la ville rend libre. 

	[←8] Terminé et muni du sceau de garantie, le drap était plié plusieurs fois sur lui-même et emballé dans une housse. Le tout formait un “torsellus” ou toursel.

	[←9] Gardes porteur de masse d’armes.

	[←10] Barbe à deux pointes.

	[←11] Prévôt du chapitre.

	[←12] Sorte de long gilet sans manche.

	[←13] A environ 15 km de Goslar.

	[←14] 1198.

	[←15] Prévôt.

	[←16] Construit par l’empereur Henri IV pour protéger Goslar

	[←17] Paris, 1199.

	[←18] Béziers, 1209.

	[←19] Fils de pute.

	[←20] Trou du cul.

	[←21] Voir : la Revenante, dans Guilhem d’Ussel dans la tourmente, du même auteur

	[←22] Le Noël du chat botté, dans l’Evasion de Richard cœur de Lion.

	[←23] Joyeux.

	[←24] Futé.

	[←25] Grincheux.

	[←26] Grosses bottes qui prenaient le pied et la jambe et s’attachait.

	[←27] Saint Jacques le Majeur.

	[←28] Marseille, 1198, du même auteur.

	[←29] Retire le charme !

	[←30] La porte large.

	[←31] Aubergiste.

	[←32] Rosentor.

	[←33] 1130.

	[←34] Le 1er mars.

	[←35] Devenu Hettstedt.

	[←36] De Taille et d’estoc.

	[←37] Voir : L’Évasion de Richard Cœur de Lion.

	[←38] Voir : Béziers, 1209.
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